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AVERTISSEMENT 


DU  TRADUCTEUR. 

jNous  avons  d’excellens  Ouvrai 
ges  fur  l’Art  de  la  Repréfentation  z 
il  nous  reftoit  i,- connoître  com¬ 
ment  les  Auteurs  Angloif’  favent 
appliquer  aux  mœurs  de  leur  pays 
les  principes  de  la  natupé  &  de 
toutes  les  nations  5  Ion  cultive 
les  arts  &  les  tal'çns  agréables. 

J’ai  traduit  avec  beaucoup  de 
liberté  ;  &  n’ai  pû  me  défendre 
quelques  Obfervations  allez  utiles, 
peut-être ,  à  la  plûpart  des  Aéteurs. 
&  des  partifans  du  Théâtre  :  dé- 


AVERTISSEMENT, 
çlaration  bien  vaine ,  ou  bien  gé- 
nèreufe  aux  yeux  d’un  Leéfceur 
éclairé  ,  que  je  mets  à  portée  de  ne 
juger  que  moi. 
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J  P  PR  0  RATION. 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  Manufcrit  intitulé ,  Garrick ,  ou  les 
Acteurs  A nglois>  &c.  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
m’ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impreflion. 
A  Paris,  ce  zq  Décembre  1768. 

CREBILLON. 


PRIVILEGE  DU  RO  'K 

« 

Louis,  par  la  grâce  de  dieu,  roi  de 

FRANCE  ET  DE  NAVARRE ,  à  nos  amés  &  féaux 
Confeiliers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  < 

Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand 
Confeil  *  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutffnans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appar¬ 
tiendra.  Salut  :  Notre  amé  Lacombe  ,  Libraire  ,  Nous 
ayant  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  &  don¬ 
ner  au  public  :  Garrick  ,  ou  les  AEleurs  Anglois ,  Ou¬ 
vrage  contenant  des  Obfervations  fur  l3 art  Dramati¬ 
que  y  fur  celui  de  la  Repréfentation  &le  Jeu  des  Atteurs9 
&  des  Notes  ,  &c.  traduit  de  V Anglois  ,  s’il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  né- 
ceflaires.  A  ces  Cause  s,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &c 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  trois 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes,  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Li¬ 
braires,  &  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  coh- 
dition  qu’elles  foient  \  d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance.  A  la 


tHARfeE  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  àêt 
long  fur  kRegiftre  delà  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icfcl- 
les  ,  que  l’iitiprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
Royaume ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  ca- 
iraéieres  $  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  dit 
10  Avril  1715  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente 
Permiffion  ;  qu  avant  de  Texpofer  en  vente  ,  le  Mânuf- 
crit  qui  aura  lervi  de  copie  à  rimprefîiôn  dudit  Ouvra¬ 
ge,  fera  remis  dans  le  même  état  ou  l’Approbation  y 
aura  été\lonnée ,  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal 
Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
le  Sicnr  de  Mau  pe  a  U  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaire  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  Se  un  dans  celle  du¬ 
dit  Sieur  de  MaupeOu  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  defquelles  Vous  Mandons  5c 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans 
caufes,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fottffrir  qu'il 
leur  foitfait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
qu’à  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi 
foir  ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
.  peur  l’exécution  d’icelles  tous  aétes  requis  &  néceffaires, 
fans  demander  autre  r  ermiffion  5  &  nonobitaut  clameur 
de  haro  ,  charte  Normande  ,  &  lettres  à  ce  contraires  ÿ 
Car  tel  eft  notre  plaiiir.  Donne  à  Paris  ,  le  mercredi 
,  premier  jour  du  mois  de  Février ,  l’an  mil  fept  cens  foi- 
xante-neuf  ,  &  de  notre  Régné  le  cinquante  quatrieme# 
PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

Signé  y  Le  Begue. 

Regijiré  fur  le  Regiflre  XV II  de  la  Chambre  Royale  &  Syndt '•* 
taie  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  44* ,  Fol.  618. 
conformément  au  Reglement  de  1713.  A  Paris  ,  ce  14  Lévrier  17 6?. 

Signé  13RIASSON  ,  Syndic . 

GARRICK, 


LES  ACTEURS  ANGLOIS 


INTRODUCTION . 


T  i  e  but  de  cet  EfTai  eft  d’initier  les 
jeunes  Aéteurs  dans  l’art  de  repré- 
fenter  au  Théâtre ,  en  lès  foumettant 
à  des  règles  établies ,  &  d’arrêter  les 
écarts  de  l’imagination ,  fansétoufFeé 
cet  enthouliafme  heureux ,  qui  carac- 
térife  les  talens.  Le  Théâtre  eft  de 
tous  les  Arts  d’imitation ,  celui  qui 
peut  fe  pafler  le  moins  d’ün  beau  na¬ 
turel  :  ce  n’eft  qu’en  l’exerçant  beau¬ 
coup  ,  qu’on  peut  atteindre'  à  la  per¬ 
fection  ,  fur- tout,  lorfquè  la  plus 
grande  partie  du  public  eft  parvenue 
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à  juger  les  Auteurs  par  principes^ 
àutant  que  par  fentiment.  Il  eft  fans 
cloute  quelques  Artiftes  trop  habiles 
pour  être  inftruits,  &  des  Juges  qui 
n’ont  nul  befoin  de  l’être.  L’Art  du 
Théâtre ,  dans  le  fens  le  plus  étendu , 
mérite  d’être fupérieurement  exécuté  ; 
ce  n’eft  que  par  l’étude  de  l’Auteur , 
la  pratique  de  TAèteur,  &  le  génie 
de  tous  deux,  qu’ils  emportent  l’ap- 
plaudiffement  général  des  Nations 
lages  &  polies. 

L’Acteur  réuflira  d’autant  mieux 
dans  fon  Art  ,  que  les  Spectateurs 
éclairés  feront  plus  en  état  d’apprécier 
fes  talens.  Peut  -  être  doit-on  le  bon 
goût  du  Public  au  grand  talent  de 
quelques  Acteurs  modernes  ;  &  puif- 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’un  tems , 
comme  ceux  qui  les  ont  précédés  , 
c’eft  donc  pendant  qu’ils  brillent  en¬ 
core  dans  la  carrière  ,  qu’il  faut  inf- 
truire  fur  leurs  modèles  ceux  qui  doi¬ 
vent  les  remplacer  ;  car  la  pièce  de 
Théâtre  qui  renferme  le  moins  de 
caraèteres  ,  en  contient  plus  encore, 
que  nous  n’avons  d’exeellens  Aéteurs 


bu  les  Acteurs  Anglois.'  3: 
pour  les  repréfenter  (a).  Il  paroîc  donc 
à  propos  de  mettre  fous  les  yeux  les 
règles  effentielles  d’un  Art  infiniment 
agréable  ,  qui  n’eft  que  la  nature 
réduite  en  principes  ,  qu’il  faut  fui- 
vre,pour  exceller  dans  uneprofeflion 
indifférente  par  elle- même  [b)  ,  êc 
qui  devient  honorable  ,  quand  on 
réunit  aux  talens  fupérieurs  les  vertus 
de  l’honnête  homme ,  &  les  qualités 
de  citoyen  utile  (c).  L’A <ffeur  docile 


(a)  Il  y  a  dans  le  quartier  de  Weftminfter , 
à  Londres,  la  troupe  de  Drurilane,  &  celle  de 
Coven  Garden  j  ce  font  les  Aéteurs  de  ces  deux 
Théâtres  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte  de 
cet  Ouvrage.  Le  Théâtre  de  Coven  Garden 
étoit  autrefois  un  Monaftère  Catholique  :  les 
Moines ,  les  Prêtres ,  les  Evêques ,  les  Li¬ 
turgies  y  paroiflent  fur  la  Scène.  Les  Anglois 
ont  mis  le  Théâtre  dans  l’Eglife,  &  l’Eglife 
fur  le  Théâtre. 

(  b  )  Une  Aétrice  vertueufe  fait  honneur  à 
fon  fexe  autant  qu’à  fon  état ,  &  peut  préten¬ 
dre  à  tout  ;  on  l’aime  autant  que  la  gloire  ;  ce 
font  deux  rivales ,  auxquelles  un  grand  cœur 
facrifie  fans  les  rendre  jaloufes. 

(  c  )  Un  homme  d’efprit  a  gâté  l’inftinéfc  des 
Arts  &  des  Sciences  dans  un  Difcours  pref* 
qu’auili  bien  écrit  ,  qu’il  eft  ridiculement 
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aux  règles  de  Ton  Art,  apprend  en  fe 
perfectionnant,  jufqu’où  vontfes  pro¬ 
grès  ;  il  voit,  il  fent  par  quelle  raifon 
il  vient  d’afFeéter  des  Spectateurs  qui 
s’inftruifent  avec  lui ,  l’encouragent 
par  des  éloges ,  &  lui  font  craindre 
qu’une  cOnfure  également  équitable 
ne  le  fade  repentir  de  fes  négligences. 

S’il  eft  vrai  que  pour  un  mauvais 
Auteur,  il  s’en  trouve  dix  qui  jugent 
encore  plus  mal  qu’ils  n’écrivent  ;  il 
en  fera  de  même  des  ACteurs  &.  du 


penfé.  Il  a  gâté  l’inftinéfc  de  l’inégalité  dans 
un  Livre  qui  prêche  l’efprit  de  révolte  aux; 
hommes  les  plus  vils.  Il  a  gâté  l’inftinét  de  la 
vertu  dans  un  Roman  ,  où  l’on  a  vu  pour  la 
première  fois  ,  qu’une  honnête  fille ,  à  force 
de  fageffe ,  peut  violer  fon  amant.  Il  a  gâté 
l’inftinét  le  plus  facré  dans  un  Traité  d’édu¬ 
cation  ,  où  il  ne  veut  pas  que  l’homme  con- 
noilT'e  un  Etre  fuprême  avant  1  âge  de  dix-huit 
ans.Enfin,il  a  gâté  l’inftinét  du  plaifir  dans  une 
Lettre  contre  les  Speétacles ,  où  l’on  voit , 
comme  dans  tous  fes  écrits  ,  qu’il  n’a  réelle¬ 
ment  gâté  que  lui-même.  Attaquer  les  Comé¬ 
diens  par  leurs  mœurs  ,  dit  M.  Diderot  ,  c'ejl 
en  vouloir  à  tous  les  Etats  :  attaquer  le  Specta¬ 
cle  par fon  abus  ,  c’e] 2  s’élever  contre  tout  genre 
d’injlruclion  publique. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  ‘5 
Public:  chacun  veut  juger  3  &  dans  le 
grand  nombre ,  il  en  eft  qui  doivent  fe 
tromper  en  apréciant  les  talens  d’un 
A&eur  médiocre  (d).  On  ne  rencontre 
que  trop  de  gens  tout  prêts  à  refufer 
leurs  fumages  à  celui  qui  les  a  mérités. 
Us  décident  ordinairement  d’après 
quelques  faux  connoilTeurSj&tou  jours 
avec  le  plus  d’opiniâtreté.  Un  dégoût 
perfonnel ,  un  préjugé  mal  fondé  , 
ont  laide  quelquefois  un  Aéteur  dans 
l’oubli ,  qui  pouvoit  par  le  tems  pré¬ 
tendre  à  quelques  fuccès.  Faute  de 
bien  fentir  les  premières  étincelles  du 
talent,  on  refufe  à  de  jeunes  éleves 
l’encouragement  néceflfaire  dans  tous 
les  Arts.  D’autres  Sujets,  favorifés  fans 
motifs  ,  ou  par  des  circonftances  heu- 
reufes ,  ont  rempli  les  premiers  em¬ 
plois  ;  ils  n’étoient  pas  même  capa¬ 
bles  des  derniers  rôles.. 


{d)  Depuis  le  Fluteur  automate  de  M. 
Vaucanfon,  le  petit  talent  de  jouer  afiez  bien 
la  Comédie  ,  femble  ne  valoir  plus  la  peine 
de  s’en  glorifier  :  dans  les  Arts  d’agrément ,, 
médiocre  Sc  maujfade  font  devenus  fynonimes. 
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Gênés ,  intimidés  par  ces  obfta- 
cîes ,  qui  femblent  attachés  à  toute 
fociété  foumife  aux  caprices  du  Pu¬ 
blic  (e) ,  les  talens  décidés  ont  tenté 
plufieurs  fois  de  vains  efforts  ,  ou 
n’ont  ofé  fe  développer.  Mais  fi  les 
lumières  s’étendent ,  fi  de  proche  en 
proche  le  goût  fe  communique  8c 
gagne  la  multitude  ;  fi  tout  un  au¬ 
ditoire  devient  indulgent  autant  que 
févère  ,  l’ Acteur  ,  alors  rempli  de 
refpecfc  8c  de  zèle  ,  n’appelle  plus  des 
arrêts  prononcés  par  fes  pairs  ;  il  s’y 
conforme  il  efl  convaincu  que  du 
principe  qui  fait  le  vrai  connoifïeur, 
il  a  tiré  lui-même  la  règle  qui  l’inf- 
truit  à  lui  plaire. 

On  a  droit  d’attendre  des  princi- 


(  e  )  La  première  fois  qu’on  repréfente  à 
Londres  une  pièce  de. Théâtre,  il  eft  d’ufage 
que.l’Orcheftre  exécute  les  Vaudevilles  cou¬ 
rants.  A  droite  le  Parterre  demande  un  Vau¬ 
deville  nouveau ,  à  gauche  il  en  demande  un 
autre ,  &  les  deux  Vaudevilles  partent  enfem- 
ble  :  il  le  faut ,  de  peur  d’accident  ;  car  la  li¬ 
berté  Angloife  ne  badine  point  dans  fes  plai- 
firs. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  7 
paux  A&eurs  toutes  les  qualités  bril¬ 
lantes  que  les  perfonnages  de  leurs 
emplois  fuppofent  ordinairement ,  la 
voix ,  les  grâces ,  la  figure ,  &c.  Ceux 
du  fécond  ordre  ne  font  guères  moins 
refponfables  des  mêmes  avantages. 
C’eft  peu  pour  les  premiers  de  quel¬ 
ques  dons  heureux  &  d’un  feul  talent, 
pour  captiver  notre  imagination  , 
s’emparer  de  notre  ame ,  l’émouvoir 
à  fon  gré  ,  l’agiter ,  la  tranfporter  de 
joie  ,  l’affliger  &.  la  percer  jufqu’au 
vif;  à  peine  eft-il  au  Théâtre  un  em¬ 
ploi  ,  un  feul  caractère ,  où  l’on  ne 
doive  fe  propofer  d’intérefler  ;  tout 
revient  au  cœur  par  des  fentiers  dif- 
ferens  ;  c’eft  le  cœur  qu’il  faut  re¬ 
muer.  La  nature  doit  donc  favorifer 
en  tout  un  premier  A&eur  ;  l’Art 
peut  fuffire  dans  les  derniers  emplois; 
on  peut  s’y  diftinguer,  fecouru  de 
quelque  intelligence ,  &  de  beaucoup 
de  corre&ion  dans  les  détails  ;  c’eft 
le  fublime  des  petits  emplois  ,  &C  des 
Acleurs  médiocres.  Mais  fi  la  jeuneiïe, 
la  figure  &  les  grâces  nécefïaires  aux 
premiers  rôles,  le  font  moins  pour  les 
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filtres,  ceux-ei  ,  non  moins  utiles 
dans  leur  efpèce ,  méritent  bien  d’ê¬ 
tre  éclairés  &.  conduits  dans  tous 
leurs  efforts, 


AVANTAGES  DES  DONS 
NATURELS , 


Des  gens  d’efprit  nous  affürent  que 
toute  la  méthode  imaginable  contri¬ 
bue  foiblement  à  former  un  grand 
Comédien  ;  ce  qu’il  eft,  fuivant  eux , 
il  faut  qu’il  le  foit  de  nature.  Cepen¬ 
dant  on  fait  d’expérience  que  ce  n’eft 
<jue  par  principe  ou  par  imitation  , 
qu’on  réuflit  au  Théâtre  ;  il  eft  affez 
facile  de  juger  auquel  de  ces  deux 
moyens  il  faut  s’attacher  pour  excel¬ 
ler  dans  fon  talent.  Nousconnoiffbns 
encore  ceux,  qui,  du  vivant  de  quel¬ 
ques  Comédiens  habiles ,  çnt  palfé 
pour  les  imiter.  Le  célèbre  Garrick  , 
cet  artifte  univerfel  ,  femble  s’être 
écarté  des  chemins  trop  battus  par 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ;  on  n’a 
pas  même  agité  qui  de  lui  ou  des  au- 
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très  ont  atteint  la  fupériorité  :  il  s’elt 
perfectionné  par  l’étude  de  fon  Art; 
eux,  en  imitant  les  Artiites  (/).'Dès 
qu’on  fuppofe  qu’il  faut  naître  Comé¬ 
dien  ,  on  cite  M.  Garrick  pour  preu¬ 
ve  de  cette  vérité  ;  mais  ceux  qui  s’i¬ 
maginent  qu’il  n’a  pas  cultivé  fes  dons 
naturels  par  un  travail  infatigable, 
n’ont  qu’une  connoiiïance  bien  im¬ 
parfaite  des  fources  de  ce  talent  fu- 
prême,  qui  les  étonne  dans  cet  ai¬ 
mable  Aéteur. 

Il  ne  s’agit  pas  de  s’écrier  fans  celle: 
le  génie  feul  fuffit  fur  la  fcêne,  l’art 
de  repréfenter  ne  s’acquiert  point  pat 
étude  ;  le  Théâtre  elt  le  tableau  du 
monde  ;  il  n’y  faut  fuivre  abfoîument 
que  la  limple  nature  :  l’alïujettir  à  des 
règles  ,  c’elt  lui  ravir  tout  fon  feu. 
Voilà  des  raifons  générales  qui  ne 
prouvent  rien  ;  il  vaudrait  mieux 
convenir  que  le  vrai  talent  elt  de  ca- 


(  /)  Le  Savant  n’eft  riche  que  du  bien  d’au¬ 
trui  ,  l’homme  d’efprit  vit  de  fon  patrimoine  : 
la  différence  eft  encore  plus  grande  du  Comé¬ 
dien  copifte  à  l’Aéteur  original. 
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cher  l’art  qui  foutient  la  nature,  Sc 
qu’il  y  a  bien  plus  d’art  dans  les  cho- 
fes,  où  l’art  même  paroît  le  moins. 
C’elt  ici  que  les  extrémités  fe  tou¬ 
chent  ;  l’art  porté  à  fon  comble  de¬ 
vient  nature,  ôc  la  nature  négligée 
relTemble  trop  fouvent  à  l’affedtation. 
Elle  n’effc  alTurémenr  dans  aucun  gen¬ 
re,  li  touchante  ni  lî  belle  que  fur  la 
fcêne  ;  les  grands  Aéleurs  ne  l’aban¬ 
donnent  jamais  ;  il$  élèvent  fur  cette 
bafe  un  édifice,  pour  ainfî  dire,  plus 
naturel  que  la  nature  même  :  tout  y 
paroît  convenable ,  néceffaire  ,  pro¬ 
portionné;  en  un  mot,  au  Théâtre, 
la  nature  toute  feule  fera  fi  l’on  veut 
un  mérite  fublime,  mais  très  défec¬ 
tueux;  embellie  des  fecours  de  l’art, 
elle  devient  un  prodige  (g).  Dans  nos 


(g)  Il  exifte  ,  indépendamment  du  pathé¬ 
tique  des  chofes  ,  un  reflort  vocal ,  une  va¬ 
riété  d’inflexions  imitatives ,  que  nous  de¬ 
vons  chercher  quelquefois  dans  des  modèles 
hors  de  nous ,  fans  les  copier ,  mais  en  les 
imitant  ;  il  faut  donc  appliquer  au  ton  parti¬ 
culier  de  notre  ame  les  principes  de  l’Art  » 
pour  donner  à  ceux  qui  nous  écoutent  de  nou¬ 
velles  fenfations. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  i  i 
courfes  de  Newmarket  le  coureur  le 
plus  vigoureux  &  mal  inftruit,  fe  jecte 
hors  de  la  lice  ,  pendant  que  celui 
qu’on  a  mieux  drefle  remporte  le 
prix.  Il  en  eft  de  même  de  l’Acfceur 
livré  aux  caprices  de  Ion  imagination; 
nous  pouvons  applaudir  à  quelques 
traits  inatendus  ,  mais  fon  feu  s’ét- 
teint  tout  d’un  coup ,  &  notre  ame 
eft  glacée.  Ce  n’eft  donc  que  le  génie 
fournis  à  des  principes  réfléchis,  qui 
modère  la  véhémence  indifcrette  , 
qui  permet  quelques  hardieflfes  aux 
pallions ,  &  fait  fentir  à  l’Aéleur  qu’un 
beau  naturel  peut  aller  loin  dans  fa 
fphère  &  s’égarer  :  tendre,  il  eft  lan- 
guiflant  ;  impétueux ,  il  extravague  ; 
&  rien  de  li  ridicule  que  la  fureur  hors 
de  faifon  [h).  Une  maniéré  pompeufe, 
dans  un  fujet  même  relevé ,  &  de  la 


(h)  Un  Anglois  ayant  perdu  tout  fon  bien , 
égorgea  fa  femme ,  fes  enfans  &  fe  tua  après 
eux  }  voilà  dans  un  feul  homme  la  vertu  de 
Brutus  &  de  Caton  rendue  exécrable.  L’Ac¬ 
teur  ,  de  quelque  Nation  qu’il  foit,  doit  bien 
fe  garder  de  jouer  la  fureur  &  le  défefpoir 
dans  cet  efprit-là. 
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force  dans  l’expreflion ,  font  infoute- 
nables ,  où  le  lentiment  eft  foible  &: 
le  langage  bas.  Nous  n’attendons  pas 
qu’un  Acteur  nous  étonne  par  fes 
propres  idées  ;  nous  voulons  prefque 
toujours  qu’il  rende  fidellement  toute 
la  penfée  de  l’Auteur  (  i  ), 

L’Aéteur  peut  tomber  dans  le  phé- 
bus  auffi  bien  que  le  Poëte  ;  fon  dis¬ 
cernement,  d’ordinaire  moins  éclairé, 
l’expofe  fouvent  à  s’y  méprendre.  De 
tous  les  défauts ,  l’afreétation  eft  celui 
qui  peut  fe  contracter  le  plus  aifément;;  ' 


(i)  Le  bel  efprit  de  quelques  Auteurs  dra¬ 
matiques  peut  corrompre  les  Camédiens  &  la 
Comédie.  C’eut  été  peut-être  un  faux  goût 
pardonnable  aux  Aéteurs  contemporains  de 
Moliere  &  de  Racine,  s’ils  avoient  mis  dans 
leurs  rôles  plus  de  fineflfe  que  ces  grands 
hommes  n’en  ont  voulu  mettre  ;  ces  finefTes 
auraient  furpris ,  fans  pouvoir  être  outrées  , 
parceque  les  caractères  étant  écrits  avec  beau¬ 
coup  de  naïveté  ,  ce  que  l’efprit  de  l’Aéteur 
pouvoit  y  ajouter  de  fin ,  ne  feroit  pas  forti 
aifément  de  la  nature.  Les  Comédiens  ne 
devraient  donc  fonger  qu’à  exprimer  plus 
Simplement  ce  que  l’Auteur  a  rendu  trop  in¬ 
génieur.  • 


ôu  les  Acteurs  Anglois^  13 
on  ne  fauroit  trop  chercher  à  s’en  ga¬ 
rantir  ,  ni  fe  défier  fur-tout  de  l’inf- 
tin&  aveugle  de  la  nature  même  ; 
libre  y  elle  abandonne  le  Comédien 
timide ,  8c  fe  plaît  à  conduire  le  grand 
Aéteur  aux  bords  des  précipices.  L’Ac¬ 
teur  médiocre  n’atteint  prefque  jamais 
au  mérite  de  fon  rôle,  8c  quelquefois 
l’excellent  Aéfceur  s’élève  trop  au  def- 
fus  du  lien  (  k  ).  La  froide  monotonie 
caraéf érife  le  Comédien  ftupide  (  /) , 


(  k  )  Mademoifelle  Du . qui  porte  dans 

le  haut  comique  autant  de  talent  que  dans 
tragédie ,  paroît  dans  la  mere  de  Rhodope 
s’élever  un  peu  trop  }  fa  grande  fenfibilité  eft 
plus  forte  y  plus  belle  que  ce  quelle  dit  :  Ma¬ 
demoifelle  la  Motte  fembloit  jouer  ce  perfon- 
nage  allez  bien  ;  le  rôle  étoit  au-dèlTus  d’elle  ; 
il  lui  prêtoit  un  pathétique  quelle  n’avoit 
point. 

(/)  Il  faudroit  avoir  un  ftyle  tout  neuf  pour 
chaque  Ouvrage  différent  :  convaincu  de  cette 
vérité  ,  M.  de  Maupertuis  difoit,  en  parlant 
de  fes  propres  écrits  :  je  n  ai  que  trente  pages . 
La  célébré  Silvia ,  Aétrice  inimitable ,  n’a¬ 
voit  qu’une  maniéré  pour  jouer  trente  rôles 
différens  ,  mais  elle  nous  charmoitd’un  plai- 
fir  toujours  nouveau  :  fon  caractère  étoit  la 
aaïveté ,  &  les  grâces  tout  fon  art. 
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&  la  variété  bizarre  l’A&eur  à  talensi 
Il  eft  heureux  pour  les  premiers  que 
le  commun  des  fpeétateurs  ne  difcer- 
ne  pas  facilement  la  bétife  uniforme 
d’avec  l’efprit  outré  ;  le  grand  nom¬ 
bre  eft  plus  fenlîble  à  l’extraordinaire 
qu’aux  bienféances  ;  mais  les  bons 
Juges  font  également  blefles  du  dé¬ 
faut  des  uns  &  de  l’excès  des  autres. 

Rien  ne  peint  li  noblement  le  pa¬ 
thétique  des  grandes  penfées  ,  que 
l’impétuofité  d’un  Aéteur  ingénieux , 
qui  fait  à  propos  faire  éclater  fa  voix 
(m)9  enflammer  fon  vifage,  &  rem¬ 
plir  toute  fon  a&ion.  Lorfque  le  Poëtè 
Shakefpear  fait  dire  au  Maure  de 
Venife  ,  qui  vient  d’aflaffiner  le  pré¬ 
tendu  fédu&eur  de  fa  femme  : 

S’il  avoit  eu  mille  cœurs  palpitans ,  ma  ven¬ 
geance  impitoyable  les  eût  tous  dévorés  , 

(  m  )  De  deux  Tableaux  ,  l’un  correét  dans 
le  deliein ,  l’autre  d’un  bon  ton  de  couleur , 
celui-ci  produit  une  fenfation  plus  générale  : 
c’eft  ainu  qu’au  Théâtre  la  voix  noble  &  tou¬ 
chante  de  Mademoifelle  Gaullin  ,  faifoit  plus 
d’impreffion  fur  notre  ame ,  que  toute  l’intel¬ 
ligence  de  M.  Lanoue  j  dont  la  voix  etoit  foi- 
ble  &c  fans  organe. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  î  j 
nous  voyons  rougir  M.  Barry  à  travers 
le  voile  noir  étendu  fur  Ton  vifage  ;  les 
yeux  animés  d’une  rage  fatisfaite,  il 
lemble  s’élever  de  terre  à  chaque  mot 
qu’il  prononce  ;  tous  fes  mouvemens 
font  vrais  Sc  dans  les  mœurs  du  per- 
fonnage;  lapalîion  l’exige.  Nous  Ten¬ 
tons  avec  lui  tous  les  tourmens  de 
l’amour  jaloux  ;  quelque  terrible  que 
Toit  l’expreflion ,  la  force  des  penfées 
nous  pénètre  du  même  reflentiment* 
Sc  flatte  notre  orgueil  ;  la  chaleur  du 
difcours ,  la  pompe  de  l’aétion ,  la  vé¬ 
rité  du  caractère,  la  fiétion  même 
des  chofes  nous  fait  oublier  la  fiétion; 
nous  ne  voyons  plus  qu’un  époux  ou¬ 
tragé  ,  furieux  ;  nous  frémiflons  avec 
l’Acteur  ;  nous  partageons  la  colere 
du  Héros ,  fa  honte ,  Ton  défefpoir  Sc 
les  tranfports  du  Poète  ( n ). 


(«)  Il  eft  trifte  que  dans  ce  meilleur  des 
mondes  poffibles,  il  n’y  air  point  de  crimes 
impoflibles  :  &  puifque  la  Tragédie  la  plus 
atroce  n’ofe  nous  offrir  que  les  forfaits  de 
gens  qui  ne  font  plus ,  voilà  bien  du  génie  en 
pure  perte  :  je  conçois  qu’on  ne  fauroit  faire 
autrement ,  Sc  tant  pis. 
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NÉCESSITÉ  DES  REGLES 

De  l'art. 

Pourquoi  ces  mouvemens  heureux 
où  l’on  déploie  toute  la  magie  de  la 
voix ,  des  regards  &  du  gefte ,  favent- 
ifs  nous  charmer  dans  un  Aéteur,  £& 
ne  peuvent  -  ils  nous  émouvoir  em¬ 
ployés  par  d’autres  qui  fe  piquent 
des  mêmes  efforts  ?  C’eft  que  l’expref- 
flon  une  fois  hors  de  fa  place,  l’éner¬ 
gie  devient  démence ,  la  grandeur? 
petiteffe,  &  la  grâce  une  contorliom 
La  véhémence  queles  pallions  avouent 
&  rendent  néceffaire,  s’empare  de  nos 
efprits ,  remplit  la  fcêne  de  furprifes  , 
de  troubles  ,  de  Htuations,  de  ta¬ 
bleaux  &  de  coups  de  théâtre  ;  il  en 
réfulte  les  plus  grands  effets.  Mais 
lorfqu’un  Aébeur  ,  écolier  dans  fon 
Art ,  exprime  avec  force  un  fentiment 
doux  ,  qui  ne  doit  naître  que  de  la 
réflexion,  la  force  efface  le  fentiment, 
quelque  fublime  qu’il  foit,  &  refroi¬ 
dit  tout  :  car  il  eft  des  fentimens  fort 

élevés. 
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élevés ,  qui  ne  paroiflent  que  dans  la 
tranquillité  de  l’ame  (  0  ).  Nous  ne 
faurions  reconnoître  un  emportement 
que  la  penfée  &  la  lituation  contre- 


(  0  )  Il  feroit  peut  être  bien  moins  difficile 
d’être  A&eur  qu’on  ne  penfe ,  s’il  étoit  yrai 
que  les  Italiens  Sc  les  Anglois  rendîffent  de  la 
même  maniéré  ,  ou  par  les  mêmes  tons  ,  les 
paflions  les  plus  oppofées.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  qu’au  Théâtre  la  nature  eft  in- 
compréhenfible  j  elle  eft  fouvent ,  comme 
dans  la  Phyfique  ,  fort  au-deflus  de  la  raifon. 

Le  Comédien  Baubourg  ,  dont  mille  gens  fe 
fbuviennent  encore ,  jouant  Néron ,  difoit  â 
Burrhusen  parlant  d’Aggrippine  : 

Répondez-m’en ,  vous  dis- je  ;  ou ,  fur  votre  refus,* 
D’autres  me  répondront  &  d’elle  &  de  Burrhus , 

avec  des  cris  aigus  &  tout  l’emportement  de 
la  férocité.  Cette  exprelfion  étrange  renfer- 
moit  tant  de  vérité  ,  que  tout  le  monde  en 
étoit  frappé  de  terreur  ;  ce  n’étoit  plus  Bau¬ 
bourg  ,  c’étoit  Néron  même.  Cependant  ces 
deux  vers  femblent  demander  uniquement  la 
dignité  d’un  Empereur  ,  &  la  tranquillité  ^ 
cruelle  d’un  fils  dénaturé  :  point  du  tout  , 
voilà  un  Aéteur  fingulier ,  qui  trouve  encore 
le  vrai  en  renverfant  toutes  les  règles.  Cela 

{>rouve  qu’au  Théâtre  fur-tout,  l’air  Sc  le  ton 
e  plus  exagérés ,  touchent ,  quand  on  eft  na¬ 
turel. 
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difent  ;  nous  méprifons  l’A&eur  fait 
pour  nous  amufer  fagement ,  qui  ne 
peut  nous  donner  que  de  faufles  fen- 
fations.  C’eft  ici  qu’il  faut  convenir, 
qu’au  Théâtre  ,  la  nature  toutes 
les  faveurs  ne  fauroit  fe  pafler  de  prin¬ 
cipes  ,  d’exemple  d’exercices  ( p  ). 

Avec  de  la  voix  ,  de  la  figure  &  de 
l’ame  ,  vous  faureZ  exprimer  quel¬ 
ques  pallions ,  mais  fi  vous  manquer 
d’intellighnce ,  l’impreffion  fera  tou¬ 
jours  foiblé  :  car  le  cœur  a  fon  juge¬ 
ment ,  il  eft  plus  difficile  qu’on  ne 
croir.  Surprendre  ,  toucher ,  plaire  , 
voilà  tous  les  degrés  que  l’Aéteur 
doit  parcourir  ;  s’il  en  manque  un  , 
toutes  les  complaifances  de  la  nature 


(p)  Dans  Héracliüs  ,  j’ai  vu  le  public  huer 
avec  ràifon  un  Adeur ,  pour  avoir  dit  gaie¬ 
ment  :  Seigneur ,  vous  agiffèç  en  Princt  géné¬ 
reux  :  Dans  le  rôle  de  Burrhüs ,  pour  avoir 
crié  t  Quoi ,  Seigneur ,  une  mere  !  Dans  le 
Muet,  poUr  avoir  dit  froidement  :  ah ,  Z  aide, 
bous  êtes  ma  fille  !  Il  y  avoit  le  même  rifque  I 
rendre  ces  derniers  mots  avec  paffion ,  avant 
de  les  avoir  préparés  :  il  faut ,  je  crois ,  s’a¬ 
vancer,  ètnbraïler  tendrement  Zaïde,  8c  s’ex¬ 
primer  prefque  en  même  tems.  , 


ou  les  Acteurs  ÀNGiois.  19 
font  prefque  perdues  pour  lui.  En 
effet,  le  jugement,  l’expreffion,  le 
gefte  même,  peuvent  être  jufqu’à  cer¬ 
tain  point  des  dons  naturels  ;  mais  il 
n’appartient  qu’aux  principes  de  les 
'perfectionner  8c  de  les  rendre  utiles;. 
L’art  du  Théâtre  eft  une  fcience ,  il 
faut  donc  l’étudier  comme  une  fcien¬ 
ce.  Nous  avous  vu  le  philofophe  Ta- 
merlan  marcher  avec  orgueil ,  le  tor^ 
dre  les  bras  ,  comme  un  Orefte  in- 
fenfé,  &  débiter  les  fentimens  les 
plus  modérés  avec  toute  la  rage  8c  la 
violence  d’un  Tyran.  Quiconque  aura 
plus  de  difcernement  que  d’oreille  , 
n’applaudira  jamais  un  homme  qui  île 
fait  que  du  bruit. 

Le  propre  d’un  Ouvrage  dramati¬ 
que  n’elt  pas  uniquement  la  defcrip- 
tion  des  incidens  8c  des  caraéteres  ; 
fon  chef  -  d’œuvre  n’eft  confommé 
qu’au  Théâtre.  Le  ftyle  le  plus  cor¬ 
rect,  le  plus  clair,  ne  renferme  ja¬ 
mais  le  ligne  abfolu  d’une  penfée  dans 
toutes  fes  combinaifons  ;  on  n’y  voie 
pas  précifément  à  quel  degré  il  faut 
être  calme  en  tel  endroit ,  ou  furieux 

Bij  ' 
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en  tel  autre;  mais  la  forme  du  drame* 
le  fu  jet ,  les  mœurs ,  l’efpèce  du  dia^- 
Jogue,  l’exprelîion  totale ,  indiquent 
au  grand  artifte  les  nuances  les  plus 
fines  (  q ).  C’eft  donc  exactement  la 
penfée  au  Pô'ëte  que  l’Acteur  doit  fai- 
fir,  pour  peindre  un  perfonnage  dans 
l’attitude  qu’on  a  voulu  lui  donner. 
Mais  quand  le  perfonnage  elt  dans 
le  faux ,  l’ACteur  ne  doit  fonger  qu’à 
le  remettre  dans  le  vrai. 

Il  elt  des,  inftans  où  la  modération 
u’elt  que  bienféante  &;  prefque  arbi¬ 
traire  \r)  y  dans  quelques  autres  elle 

( q )  Un  difeernement  jufte  &  cultivé,  lui 
marque  le  lieu  &  le  moment  d’employer  avec 
choix  tous  les  différens  relîorts  de  l’ame.  Il 
-ne  prodigue  pas  l’éclat  du  bel  efprit ,  pour  le 
ion  fens  modefte  j  la  tendrefle ,  où  il  ne  faut 
que  de  la  douceur  j  les  tranfports  ,  où  il  ne 
doit  brûler  que  d’un  feu  concentré.  Ces  paf- 
fions  différentes  ont  entr’elles  des  rapports 
encore  plus  intimes  ;  ils  fe  préfentent  li  aifé- 
ment  l’un  au  lieu  de  l’autre ,  qu’il  eft  facile 
à  un  Aéteur  médiocre  de  s’y  méprendre  ;  ce 
qui  fert  à  déterminer  leur  efpèce,*  eft  ce  qu’on 
appelle  génie  dans  le  grand  Auteur,  8c  juge¬ 
ment  dans  l’habile  Comédien. 

(r)  L’étude  des  bienféances  donne  au  jeu 


ou  les  Acteurs  Anglois.  ii 
eft  une  beauté  ,  même  une  grande 
beauté ,  6c  la  feule  que  le  rôle  puifle 
admettre.  La  vivacité ,  la  force ,  ou 
ce  qu’on  appelle  palîion ,  portent  en  gé¬ 
néral  des  traits  fenfibles  ;  tout  y  eft 
prononcé ,  facile ,  6c  s’exprime  de  foi- 
même  :  l’Âéteur  médiocre  y  recueille 
des  fuccès.  Mais  combien  de  délica- 
telfe ,  de  grâces  fouvent  même  de 
grandeur  dans  une  action  tranquille  ! 
C  eft  alors  que  l’Acteur ,  doué  d’un 
jugement  exquis ,  découvre  d’un  coup 
d’œil  le  lilence  de  l’ame ,  parmi  tous 
les  revers  qui  femblent  l’agiter  :  en¬ 
fin  ,  la  véhémence  ,  avec  tout  fon 
fracas ,  eft  bien  plus  près  du  ridicule 
que  de  la  dignité.  Shakefpear  intro¬ 
duit  le  Roi  Richard ,  prêt  à  perdre  la 
Couronne  6c  la  vie ,  à  la  veille  d’une 
bataille  décifive ,  goûtant  la  fraîcheur 
du  foir,  jouiflant  de  tous  les  objets 


de  l’Acteur  une  délicateflè  du’on  fait  diftin- 
guer  de  l’efprit  di*  Poète  :  la  familiarité  d’une 
femme  auprès  d’un  homme ,  fuppofe  beaucoup 
d’innocence  j  dans  un  homme  auprès  d’une 
femme ,  elle  marque  beaucoup  de  corruption. 

B  iij 
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agréables  qui  l’environnent. 

L’air  eft  rafiaîchiffànt  ;  ce?  prairies  nou¬ 
vellement  fauchées  répandent  une  odeur  qui 
tn’enchante. 

C’eft  ainfi  que  le  Poëtc  met  en  aétion 
la  tranquillité  d’une  grande  ame  à 
l’inftant  du  danger.  Un  de  nos  Offi¬ 
ciers  marchant  à  une  attaque  défef- 
pérée  ,  apperçut  une  Oie  fauvage 
vôler  fur  fa  tête ,  de  dit  froidement  ; 
il  y  auroit  la  de  quoi  faire  une  bonne 
foupe.  La  fituation  eft  la  même ,  de  fait 
voir  des  deux  cotés  le  calme  parfait 
de  l’ame  dans  un  tems  de  terreur.  Le 
Comédien  fenfé  prononcera  ces  vers 
prefque  avec  nonchalance  ,  d’un  air 
fimple ,  d’une  voix  douce  ;  de  plus  forç 
débit  fera  dénué  des  ornemens  de  la 
récitation ,  plus  il  fera  beau. Cependant 
nous  avons  vu  ces  vers  déclamés  avec 
fafte  par  un  A&eur  allez  renommé  , 
fans  que  le  Spe&ateur  ait  témoigné 
de  mécontentement.  Le  filence  trop 
indulgent,  de  l’applaudilfement  pré¬ 
cipité  du  public ,  font,'  dans  tous  les 
genres ,  la  ruine  la  plus  prompte  des 
talens  décidés. 
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-•  Nous  voyons  tous  les  jours  les  mê¬ 
mes  écarts,  tant  il  eit  difficile  à  un 
A&eur  de  favoir  s’arrêter  ;  &  c’eft 
encore  ici  qu’on  doit  fentir  la  nécef- 
lîté  d’aporter  au  Théâtre  beaucoup 
de  jugement.  Car  enfin,  la  plus  belle 
voix ,  les  grâces  les  plus  rares  ne  fuf- 
fifent  pas  ;  le  fublime  de  l’art  confifte 
/noins  à  les  employer  fouvent ,  qu’à 
les  oublier  quelquefois  (  s  ).  La  folle 
envie  de  déployer  tous  fes  organes, 
&  la  difficulté  de  les  conduire ,  ont 
fajt  tomber  plus  de  jeunes  débutans , 
qu’il  n’y  en  a  de  dépourvus  des  dons 
de  la  nature  (r)  ;  chacun  a  les  liens  , 


(s)  Comme  un  Prince  ,  pour  faire  plus  de 
bien  aux  hommes  ,  doit  prefque  toujours  ou¬ 
blier  qu’il  eft  Prince  ;  l’Aéteur  doit ,  pour 
nous  faucher  vivement ,  oublier  qu’il  eft  Co¬ 
médien. 

(  t  )  Il  n’eft  plus  à  defirer  que  le  début  d’un 
Aékeur  foit  tout  d’un  coup  brillant ,  fur-tout 
dans  les  grandes  Villes ,  où ,  depuis  quelques 
tems  les  réuffites  font  extrêmes.  Si  l’on  prend 
trop  vivement ,  on  eftinquietté  de  fes  rivaux , 
&  di|  Parterre  même ,  qui  mefpre  fes  efpé- 
Tançes ,  d’abord  fur  vos  talens,  enfuite  fur 
vos  fuccès.  fl  faudrait  peut-être,  pour  conci- 

Biv 
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il  ne  faut  que  les  connoître  ;  ce  feroit 
au  jugement  à  les  mettre  en  œuvre  , 
&  c’en  le  jugement  qui  leur  manque* 
Un  Acteur  formé  des  mains  de  l’A- 
mour  même ,  qui ,  fans  principes  8c 
fans  règles,  fe  croit  affez  charmant, 
&  penfe  qu’il  lui  fuffit  de  fuivre  en 
efclave  les  meilleurs  originaux ,  doit 
s’attendre  à  la  chute  d’Icare  :  un  au^ 
tre ,  au  contraire ,  moins  carefïé  des 
Grâces ,  mais  avide  de  s’inftruire  , 
égale  bientôt  fes  maîtres ,  &  fait  re¬ 
tentir  la  fcêne  d’applaudiflemens  ( u ). 


lier  à  la  fois  le  fuffrage  d’un  certain  public  , 
&  l’émulation  des  vieux  Comédiens  ,  qu’un 
débutant  fût  grand  Acteur  &  tombât  ;  car  un 
bon  Aéteur ,  qui  ne  plaît  pas  généralement , 
contribue  cependant  à  la  fortune  des  pièces , 
fans  que  le  public  s’en  apperçoive  ;  fes  con¬ 
frères  en  profitent ,  &  n’ont  prefque  pas  lieu 
d’être  jaloux  :  ce  n’eft  pas  le  talent  qu’ils  en¬ 
vient  ,  c’eft  la  gloire. 

(a)  Quelques  Seigneurs  Allemands  nous 
font  l’honneur  de  tepréfenter  eux-mêmes  la 
Comédie  Françoife  dans  leur  pays  ;  ils  rou¬ 
girent  même  d’y  faire  certaines  fautes  :  on 
n’y  joue  cependant  la  Comédie  que  par  mode  j 
&  comme  la  mode  n’eft  qu’un  agrément ,  qui 


ou  les  Acteurs 


DE  L'INTELLIGENCE. 

D*  toutes  les  qualités  naturelles  à 
J’Aéteur  une  heureufe  intelligence 
eft ,  fans  contredit,  la  plus  néceftaire  ; 
c’eft  par  elle  feule  qu’il  peut  faire  de 
toutes  les  autres  un  ufage  raifonna- 
ble  (  x).  Sans  elle  ,  à  commencer  par 
la  plus  belle  voix,  fa  modulation  fera 
fauffe  dans  les  grands  mouvemens  , 
&  ridicule  dans  les  petites  pallions.  Il 
faut ,  avant  que  de  parler ,  comprendre 


ne  fuppofe  aucune  néceflité ,  il  eft  fans  doute 
mortifiant  de  fe  donner  mille  peines  ,  pour 
s’acquitter  mal  d’une  chofe  qui  n’eft  qu’a¬ 
gréable. 

(x)  Si  de  grands  génies  font  quelquefois 
finguliers ,  il  eft  poifible  que  des  gens  très 
ordinaires  le  foient  davantage  :  un  certain 
rapport  de  foibleffe,  qui  ne  reftemble  dans 
ces  derniers  qu’au  tempéramment  des  grands 
génies  ,  nous  fait  croire  que  deux  hommes 
qui  paroiftent  avoir  les  mêmes  vices  ,  ont 
aufli  les  mêmes  vertus  ;  l’Aéteur  a  donc  befoin 
de  beaucoup  d’intelligence  pour  ne  pas  s’y 
méprendre. 
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parfaitement  ce  qu’on  va  dire ,  pour 
s’énoncer  avec  bienféance (y). 

Parmi  les  Poètes  dramatiques,  il 
s’en  trouve  quelques  -  uns  ,  ou  qui 
vieilliflent ,  ou  que  leurs  idées  fiogu-r 
lieres  rendent  inintelligibles  aux  Ac¬ 
teurs  bornés  (^).  Aaron  Hill,  Poète 


(  y  )  Nous  avons  naturellement  l’efprit  droit, 
&  le  cœur  injufte:  de  là,  peut-être ,  auThéâ- 
tre ,  l’intelligence  plus  commune  que  la  fen- 
fibiiité. 

(  {)  La  furprife  de  V Amour ,  du  Théâtre 
François ,  Comédie  de  M.  de  Marivaux ,  n’eut 
que  cinq  repréfen  ta  rions  dans  fa  nouveauté. 

M.  le  Duc  de  V . &  quelques  Dames  la 

jotferent  à  la  campagne  ,  elle  rut  trouvée  ad¬ 
mirable  :  les  Comédiens  la  reprirent,  elle  eut 
trente  repréfentations  avec  un  fuçcès  éton¬ 
nant.  On  voit  dans  les  Ouvrages  de  M.  de 
Marivaux  un  beau  génie,  noblement  familier , 
abondant  &c  facile  ;  peintre  fidèle  des  paf- 
fions  ,  il  eft  colorifte  par  fentiment.  Son  ftyhe, 
quelquefois  plus  fimple  que  négligé ,  toujours 
original  &  vrai ,  ne  tient  qu’à  cette  faculté 
créatrice ,  imitative ,  qui  pénètre  vivement 
tout  ce  que  le  cœur  fe  cache  à  lui-même  &  aux 
autres.  Son  ame ,  fine  &  fenfible,  faifit  toujours 
au  fond  du  cœur  humain  des  replis  très  fingu- 
liers  ,  qui  produifent  nécelfairement  un  ftyle 
auifi  fingulier ,  aufli  neuf  que  la  chpfe  même. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  ij 
d’un  mérite  reconnu  ^  demande  d’être 
étudié  comme  un  Auteur  claffique  ; 
cette  efpèce  d’obfcurité  ne  vient  en 
général  que  d’un  ftyle  qui  lui  eft  par-e 
ticulier.  Johnfon  penfe  fouvent  avec 
tant  de  profondeur,  que  pour  l’enten¬ 
dre  on  a  befoin  de  fa  même  pénétra¬ 
tion.  Milton,  car  on  repréfente  quel¬ 
ques-unes  de  fes  pièces ,  n’eft  pas  plus* 
clair  au  Le&eur  ignorant.  Shakef- 
pear ,  l’idole  du  Théâtre ,  rempli  de 
figures  hardies,  d’expreflions  furan- 
nées  ,  d’allufions  fréquentes  ,  eft  en¬ 
tre  les  mains  de  tout  le  monde ,  fans 
en  être  mieux  compris. 

Si  quelqu’un  d’un  génie  étroit, s’a- 
mufe  à  déclamer  devant  nous  quel¬ 
ques  vers  embarraflans  de  ces  grands 

{>oëtes  ;  on  fent  qu’en  prononçant 
es  mots ,  il  manque  la  penfée  ;  nul 
goût ,  point  d’énergie,,  peu  de  vérité  : 
[a]  il  en  fera  de  même  de  l’A&eur 


[a]  Il  eft  certain  que  dans  la  fociété  on 
devroit  favoir  mieux  moduler  une  Ode  ,  ca- 
dencer  une  Harangue ,  réciter  une  Hiftoire  , 
prononcer  un  Plaiaoyé ,  en  un  mot ,  donner 
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fans  jugement.  On  dira  peut  -  être 
qu’une  imitation  fidelle  peut  fuppléer 
à  la  plus  vafte  intelligence  ;  qu’il  fuf- 
fit  d’obferver  un  Auteur  pour  devenir 
Adfceur  ,  &;  qu’enfin  l’oreille  &  les 
yeux  font  en  pareil  cas  tout  l’office  de 
l’entendement.  Quelques  manœuvres 
de  la  (cène,  privés  de  goût  &  d’ame , 
•en  adoptant  ce  fyft ême ,  aviliflent  ainfî 
leur  profeffion ,  &  réduifent  à  un  état 
mécanique  un  art  fublime,  qui  ,  fur 
les  aîles  du  génie ,  porte  à  l’immorta¬ 
lité  les  Rofcius  &  les  Garrick,  à  coté 
de  Moliere  &  de  Shakefpear  [Æ]. 

Si  cette  imitation,  auffi  flléprifable 
qu’imparfaite  ,  devoit  nous  fervir  de 


à  fa  voix ,  à  fa  penfée  les  tons  perfuafifs  de  la 
pitié,  de  l’innocence  &  de  la  franchifej  on  fe¬ 
rait  Comédien  pour  foi,  pour  fes  amis,  com¬ 
me  ils  le  feroient  pour  nous  :  chaque  maifon 
deviendrait  une  fcêne  épurée ,  où  le  public 
étant  l’Adeur ,  8c  l’Adeur  le  public  ,  on 
n’applaudiroit  qu’à  la  fimple  nature. 

\b~\  En  affedant  d’avoir  les  travers  d’un  grand 
génie  à  la  mode ,  on  fait  croire  à  quelques  fots 
qu’on  a  de  l’efprit  :  dans  l’art  du  Comédien , 
au  contraire ,  plus  on  imite  le  talent  d’un  au¬ 
tre  ,  plus  on  prouve  d’imbécillité. 
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règles  ôc  de  préceptes  ,  que  devien- 
droient  les  nouvelles  Comédies?  Où. 
trouverqjt-on  des  modèles  d’imitation 
pour  les  repréfenter  ?  A  quoi  doit  s’at¬ 
tendre  le  public  dans  les  anciennes  ? 
Les  Comédiens  n’y  font  plus.  Et  s’il 
eft  vrai ,  comme  on  n’en  fauroit  dou¬ 
ter,  que  les  premiers  Comédiens  n’éT 
toient  que  de  groflîers  ar tilles  ;  tous 
les  progrès  de  l’Art  feroient  donc  inu¬ 
tiles  |,  douteux ,  s’il  fuffifoit  aux  Ac¬ 
teurs  de  fe  copier  l’un  l’autre  fervile- 
ment.  L’imitation  théâtrale  rabailfée 
au  talent  du  linge  ôc  du  perroquet, 
voilà  le  célébré  Garrick  au  niveau  dij 
limple  ouvrier  ;  cet  homme  admira¬ 
ble  ,  qui  doit  fur-tout  à  fon  génie  le 
vrai  cara&ere  des  Héros  qu’il  nous  fait 
connoître,  aimer,  haïr  bien  mieux 
encore  que  le  Poète  ÔC  l’Hiftorien. 
La  nature  a  fait  en  faveur  de  Gar¬ 
rick  ,  comparé  aux  Comédiens  de  loxi 
liècle,  ce  qu’elle  a  fait  pour  l’homme  , 
comparé  aux  animaux  ;  la  fourure  eft 
à  l’ours,  la  force  au  taureau,  les  ailes 
au  milan ,  l’intelligence  eft  à  l’hom¬ 
me.  Ainli  la  dignité  dans  M.  Quin 
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nous  élève  l’ame  ;  la  tendrefle  dani 
M.  Barry  nous  touche,  dans  M.  Wilks 
les  grâces  naturelles  flattent  le  fenti- 
’ment ,  &  Garrick  nous  étonne ,  nous 
enchante  par  les  reflorts  de  fâ  pro¬ 
fonde  intelligence  qui  fubjugue  tout , 
&  femble  fuppléer  tous  les  dons  pré- 
eédens,  les  iurpafler  même.  Si  l?imi- 
tation  perfdhnelle  eût  été  la  fource 
de  l’art  véritable,  l’artifte  mort,  l’art 
eut  péri  avec  lui  ;  mais  les  règles  n’ont 
de  bornes  qu’elles  mêmes  ,  l’art  efl: 
immortel.  Le  Comédien  reftreint  au 
malheur  d’imiter  ainfi,  nous  a  privé 
trop  long-tems  de  mille  beautés  ori¬ 
ginales.  Garrick  ,  en  paroiflant  au 
Théâtre ,  nous  apprend  à  n’imiter  que 
la  nature  ,  à  n’être  enfin  que  la  copie 
de  foi-même  [c]. 


[c]  La  façon  particulière  de  fentir  empê¬ 
chera  toujours  l’imitation  parfaite.  Dans  un 
art  de  fentiment  on  ne  peut  intérefler  que 
par  les  propres  mouvemens  de  fon  cœur.  Sur 
ce  principe ,  on  voit  combien  un  amant  fe- 
roit  ftupide  &  ridicule ,  s’il  vouloit  fe  faire 
aimer  d’une  femme  avec  la  voix  contrefaite , 
&  le  gefte  d’un  autre  homme.  Emprunter  la 


ou  les  Acteurs  Anglois.  $  i 

On  remarque  dans  plus  d’un  Ac¬ 
teur  ,  eopifte  d’un  grand  maître ,  Ôc 
cependant  applaudi ,  combien  la  voie 
de  l’imitation  eft  foible  &  ftérile  ;  fes 
inflexions ,  fon  gefte  '  fes  regards,  (es 
fuccès,  tout  décèle  en  lui  l’enfant 
gâté  de  la  populace ,  répétant  fa  leçon 
par  cœur  fans  en  avoir  faifî  le  fens. 
La  mélodie  &  la  variété  de  la  récita¬ 
tion  employées  mal  adroitement  nous 
révoltent  bien  davantage  ,  que  leur 
abfence  totale ,  où  elles  font  nécef- 
faires  :  l’infenfibilité  peut  trouver  quel¬ 
que  indulgence  ,  l’abfurdité  jamais. 
Ceux  qui  prétendent  qu’on  voit  de 
bons  Comédiens  privés  de  jugement , 
n’y  font  point  allez  d’attention  ;  ces 
Aéteurs  ont  plus  d’intelligence  qu’ils 
ne  difent ,  ou  ne  font  pas  auffi  grands 
Comédiens  qu’ils  le  penfent. 

Pour  bien  rendre  routes  fortes  de 


maniéré  de  rire  &  de  pleurer  de  quelqu’un, 
dans  l’intention  de  paiïer  pour  nncère  aux 
yeux  du  public ,  eft  une  idée  extravagante  , 
digne  d’ Arlequin ,  qui  parle  à  tout  le  monde 
en  difaot  qu’il  eft  muet. 
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situations  ,  l’A&eur  doit  diftinguer 
d’abord  ce  qu’elles  font  en  elles-mê-^ 
mes  ;  chaque  efpèce  exige  une  expref- 
iion  différente.  Il  ne  fuffit  pas  à  des 
pallions  ,  prefque  toujours  compli¬ 
quées  ,  des  efforts  d’un, large  poumon , 
ou  des  éclairs  de  deux  beaux  yeux  ar- 
dens.  La  pallion  la  plus  vive  n’eft  point 
encore  exprimée,  h  de  fcêne  en  lcêne 
l’A&eur  ne  détermine  le  dégré  de 
force  dans  tout  fon  cara&ere  particu¬ 
lier.  Le  charme  de  la  voix ,  &  le  don 
des  larmes  ne  fuppofent  pas  toujours 
le  difcernement  qui  doit  les  condui¬ 
re  ;  il  faut  fentir  combien  l’on  doit 
élever  ou  rabaiffer  fa  voix,  &;  fentir, 
en  répandant  des  larmes  ,  jufqu’oii 
l’on  doit  en  verfer.  Un  feul  mot  pro¬ 
noncé  avec  dignité  peut  exciter  plus 
de  terreur  ,  qu’un  long  récit  rempli 
de  véhémence  :  il  y  a  quelquefois 
bien  plus  de  grâce  &  de  nobleffe  à 
répandre  quelques  pleurs,  que  d’en 
verfer  un  torrent  ,  qui  n’exprimeroit 
que'foibleffe  ou  lâcheté.  Shakefpear 
étoit  perfuadé  qu’il  mettoit  une  me¬ 
nace  très  vigoureufe  dans  la  bouche 
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du  Roi  Henri,  lorfyl  ’il  lui  fait  dire  dë 
fang  froid  à  un  jeune  homme  emporté  : 

Envoyez -nous  vos  prifonniers ,  ou  vous 
entendrez  parler  de  moi. 

il  avoit  raifon  ;  prefque  toute  la  force 
de  ces  mots  très  fimples  eft  renfer¬ 
mée  dans  le  ton  févere  de  l’ ACteur 
qui  les  prononce  ;  l’éclat  feroit  ici  le 
ton  du  fpadaflîn  *  &  dégraderoit  un 
Roi.  Les  vieux  Comédiens  qui  vi- 
voient  encore  quelque  tems  après 
Shakefpear  ,  récitoierit  ce  vers  d’une 
voix  bâfle  &  d’un  ton  rude  ;  jufques  là 
nos  Comédiens  les  imitent ,  mais  ils 
en  ont  perdu  l’emphâfe ,  qui  femble 
toute  concentrée  dans  le  feul  mot 
entendre Ce  mot ,  par  lifii-  même  ,  dit 
très-peu,  mais  félon  Shakefpear,  il 
répand  l’effroi ,  quand  un  Aéteur  in¬ 
telligent  fait  bien  prendre  fa  penfée  ; 
enfin  ,  il  y  avoit  de  fon  tems  une  ma¬ 
niéré  de  rendre  ce  mot  terrible ,  fans 
crier  :  aujourd’hui  nos  Comédiens  af¬ 
fectent  le  ton  menaçant  dans  tout  le 
refte  de  la  phrafe  &  la  terreur  dif- 
paroît  ;  une  menace  continuelle  n’eft 
plus  une  menace.  C 
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Dans  d’autres  caâ,  le  même  efprit 
qui  femble  s’emparer  d’un  feul  mot , 
doit  fe  communiquer  à  toute  la  phra- 
fe  ;  il  faut  conferver  toujours  au  mot 
important  le  ton  de  voix  médiocre 
qui  lui  convient  \_d] ,  &  donner  pour¬ 
tant  quelque  force  à  l’exprcllion  en¬ 
tière  :  telles  font  la  plupart  des  phra¬ 
ses  où  la  penfée  eft  grande,  remplie, 
de  fentiment ,  Sc  dont  les  termes  font 
'communs,  (impies  bc  deftitués  d’une 
certaine  dignité.  Lorfque  le  vieux 
Roi  Léar  a  tué  les  meurtriers  de  fa 
propre  main;  il  apperçoit  un  témoin 
de  fa  victoire  ,  &.  dans  la  plénitude 
de  fon  cœur ,  il  s’écrie  : 

N’ai- je  pas.  Compagnons  ! 

©n  vôit  ici  une  fatisfa&ion  héroïque, 
tm  triomphe  rendu  en  quatre  mots 
fort  ordinaires  ;  s’il  en  eût  dit  davan- 


f  </]  Le  ton  boudeur  eft  petiteffe  d’efprit  ; 
les  femmes  le  croient  une  delicateftede  l’ame. 
Le  ton  ricanneur  eft  un  défaut  de  fentiment, 
les  hommes  le  prennent  pour  force  de  génie  ; 
le  milieu  de  ces  deux  extrémités  fait  quelque¬ 
fois  l’homme  fageK  &  fouvent  le  bon  Comé¬ 
dien.  ; 
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tige  ,  le  fublime  étoit  manqué.  Sha- 
kefpear  eft  fîngulier  pouf  le  fréquent 
ufage  de  ces  fortes  d’expfeflions  ;  chez 
lui  le  fublime  eft  dans  les  choies,  il 
trouve  la  perfection ,  même  dans  les 
termes ,  où  d’autres  craindroient  d’a- 
baiflèr  leurs  idées.  Ce  font  des  beau¬ 
tés  fur  lefquelles  Un  LeCteur  fuperfi- 
ciel  palfe  fans  les  fentir  ;  &  nous 
n’appefcevons  guèrés  ces  hardiefïes 
heureufes,  fi  l’Àcteur  n’ajoüte  à  ces 
grands  tableaux  le  coftume  de  foii 
Art ,  c’eft-à-dire,  les  bienféances  ÔC 
la  vérité  de  la  déclamation. 

On  doit  fe  fouvénir  qu’un  feùl  mot 
ingénieuferiient  appliqué ,  peut  quel¬ 
quefois  produire  plus  d’effet ,  que 
toute  1’affluénce  des  paroles  ;  dé  mê¬ 
me  quelques  larmes  attendriront  unt 
public  délicat  ;  un  foupir ,  tribut  in¬ 
volontaire  de  l’orgueil  humain ,  peint 
mieux  la  douléifr  ,  que  des  larmes 
éternelles ,  qui  dégénèrent  en  baf- 
fèlîe  &  11’infpirent  que  du  mépris,  il 
eft  donc  efîentiël  de  ne  point  oublier 
l’homme  dâtis  le  Héros  ;  èc  le  Poète 
aiftfî  que  l’ACtcUr ,  ne  blefféront  ja- 
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mais  la  nature ,  s’ils  refpe&ent  le  fen* 
timent.  Shakefpear,  qui  fut  fi  bien 
concilier  la  fenfibilité  du  cœur  avec 
le  fublime  de  l’ame  ,  les  a  fait  écla¬ 
ter  dans  le  caractère  de  Macduff,  & 
pendant  qu’il  combat  la  douleur  avec 
la  fermeté  d’un  Héros ,  la  douleur  lui 
fait  fentir  qu’il  eft  homme.  Je  vou- 
drois  voir  couler  des  larmes  fur  le  vi- 
fage  inaltérable  de  Caton  ,  lorfqu’il 
prononce  ce  fameux  vers  ; 

Grâces  aux  Dieux ,  mon  fils  a  fait  fon  devoir  ! 


je  le  voudrois ,  au  rifque  de  contre¬ 
dire  l’Hiftoire  même  :  »  Rome  avoir 
»  rempli  fes  yeux  de  larmes  ;  il  n’en 
»  répandit  point  fur  fon  propre  fils 
»  mort  ».  On  apperçoit  quelque  choie 
de  brutal  dans  la  févérité  de  Caton  ; 
la  vertu  n’eut  jamais  ce  cara&ere.  Ce 
Romain  fi  rigide  ,  quelque  attaché 
qu’il  fût  à  fon  pays  ,  devoit  être  pere 
autant  que  Citoyen.  Enfin  ,  l’intelli¬ 
gence  s’étend  à  tout;  depuis  les  or¬ 
ganes  de  l’ame  ,  jufqu’aux  dons  ex¬ 
térieurs  ,  êc  la  plus  belle  figure  du 
monde  celle  d’intérelTer,  fi  la  conte- 
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fiance  en  eft  défagréable  :  elle  devient 
ridicule ,  excite  le  mépris  même  par  de 
faufifes  attitudes,  &,  par  des  mouve- 
mens  oppofés  au  cara&ere  ainfi  qu’à  la 
fituation.Sil’intelligence  ne  dirige  tout 
le  jeu  du  vifage  ;  fi  la  phyfionomie  ne 
change  prefque  à  chaque  inftant ,  fui- 
vant  les  circonftances  &  la  diverfité 
des  pallions  ;  toutes  les  affections  de 
l’ame ,  dont  le  vifage  eft  le  miroir  vé¬ 
ritable,  ne  fauroient  nous  émouvoir, 
lorfque  nous  n’y  voyons  rien  :  ce 
ti’eft  point  allez  d’affortir  dans  cha¬ 
que  fcêne  l’exprelîion  des  regards  8c 
le  jeu- des  traits  ,  à  l’efpèce  de  palfion 
qu’on  éprouve  ;  il  faut  encore  que 
l’expreiïion  générale  fe  rapporte  au 
degré  exaét  de  la  palfion  particulière 
qu’on  éprouve  actuellement. 


DE  V  EXPRESSION. 

C’est  peu  généralement  de  bien 
faifir  la  penfée  du  Poète  ;  le  grand 
ACteur  y  doit  ajouter  encore  la  cha¬ 
leur  de  la  grâce  qui  manquent  au  deff 
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feîn ,  8c  les  rendre  avec  toute  la  pré^ 
çifion  polîîble.  L’exagération  mal¬ 
adroite'  traveftit  d’abprd  ce  qui  eft 
grand  8c  pompeux  en  galimathias  „ 
8ç  traduit  en  ridicule  ce  qui  n’eft  fait 
que  pour  être  aimable.  Il  y  a  fans 
doute  des  inftans  oii  la  grâce  affe&ée  * 
l'exceffive  véhémence  ,  la  légéreté 
folle  ,  ne  lailTent  pas  d’être  divertif- 
fantes.  Toutes  ces  expreflions  hazar^ 
dées  font  des  débauches  d’efprit  ré- 
fervées  aux  perfonnages  outrés  [e]. 
La  fureur  infenfée  d’un  Thomas 
Pouce  ,  feroit  infourenable  ,  meme 
dans  le  terrible  Bajazet.  Le  compli¬ 
ment  du  Capitaine  Plume  à  l'in¬ 
comparable  Prinçejf'e  des  plaines  Set- 
lopiennes ,  ne  fauro.it être  trop  chargé  ; 
s’il  eft  bien  joué  ,  il  ne  peut  rifquer 
de  nous  déplaise  ;  pareequ’un  fou  eft 
d’autant  plus  naturel  ,  qu’il  femble 


[e]  Il  femble  qu’en  morale  on  devroit  plu¬ 
tôt  avoir  toutes  res  foiblelfes ,  que  d’en  por¬ 
ter  aucune  a  l’excès  :  le  grand  Poète  &  l’Ac¬ 
teur  excellent  renverfent  quelquefois  cette 
f  egle  j  fans  blefTer  le*  bonnes  mœurs. 
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s’écarter  le  plus  de  la  nature  [/’]. 

Quelquefois  un  Auteur ,  en  crayon* 
nant  les  premiers  traits  d’un  perfcm- 
nage ,  femble  avoir  laide  au  Comé¬ 
dien  le  foin  de  donner  à  fon  efquifle 
les  derniers  coups  de  pinceau.  C’eft: 
alors  que  l’A&e'ur  intelligent  en  vifage 
de  lui  -  même  la  grâce  qui  convient 
feule  au  caraétere*  èc  qu’il  achève  de 


[  f\  Le  ridicule  eft  d’invention  antique  , 
mais  il  n’a  corrigé  ni  les  anciens,  ni  les  mo¬ 
dernes  :  les  premières  Loges  le  bravent ,  le 
Parterre  le  voit  fouvent  où  il  n’eft  pas  ;  8c 
bientôt  la  mode  de  ne  le  trouver  nulle  part, 
fuccédèra  à  la  fureur  de  le  trouver  partout^ 
Les  bonnes  Comédies  de  caraéteres  vont  à 
l’immortalité  :  les  meilleures  pièces  de  ridi¬ 
cules  ne  voient  guères  la  moitié  de  leur  fiècle  * 
il  en  eft  de  même  à  peu  près  des  Comédiens  ; 
on  cite  encore  avec  une  efpèce  d’enthoufxafme 
la  Champmêlé ,  Baron ,  la  le  Couvreur ,  8c 
trop  peu  les  grands  Aéteurs  purement  comi¬ 
ques.  C’eft  une  préférence  fondée  en  général 
fur  la  difficulté  de  fe  rendre  compte  des  prin¬ 
cipes  de  l’Aéteur  tragique; il  étonne,  on  l’ad¬ 
mire  fans  prefque  le  concevoir ,  &  l’on  en 
parle  fans  cefle.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier , 
en  même  tems  ,  e’eft,  qu’à  tout  prendre,  on 
aime  mieux  la  Comédie  que  la  Tragédie. 
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le  développer ,  fans  fe  défendre  pourv 
tanc  d’y  joindre  les  liennes  &  des  ma- 
nieres  nouvelles.  Ce  n’eft  donc  pas 
alfez  d’entendre  parfaitement  une 
pièce  ;  l’A£teur  doit  être ,  pour  ainfî 
dire ,  Auteur  lui  -  même  ;  non  qu’il 
ne  fût  injufte  &  téméraire  d’ajouter 
des  mots  à  fon  rôle  d’altérer  les 
autres  i  cette  heureufe  exécution  de¬ 
mande  peut-être  un  génie  fupérieur  à,, 
celui  du  Poète  :  mais  trop  peu  d’ Ac¬ 
teurs  font  favorifés.  d’une  belle  ima¬ 
gination  [g].. 


[g]  Un  Acteur ,  quelque  préparé  qu’il  foir , 
entre  ,  pour  ainlî  dire  ,  fur  la  fcêne  à  l’im¬ 
promptu  :  fes  talens  dépendent  des  difpolî- 
tions  momentanées  de  fon  ame  &  de  fes  or¬ 
ganes.  Un  rôle  eft  compofé  à  loifir  ;  l'Aéteut 
le  plus  confommé  ne  peut  répondre,  en  fe 
préferitant  au  public ,  des  moindres  traits 
qu’il  va  rendre.  Cette  incertitude,  malgré 
laquelle  cependant  il  failît  la  nature ,  &  peint 
les  pallions  d’un  coloris  fi  vif  &  fi  gracieux , 
femble,  en  effet ,  égaler  en  cet  inftant  l’heureux 
Comédien  au  grand  Auteur.  Et  que  dirons- 
nous  de  ceux  qui  repréfentoient  le  même  per-, 
fonnage  d’une  pièce  par  tant  de  façons  diffé-. 
rentes  ?  On  fe  rappellera  toujours  avec  tranf- 
ports  les  célèbres  Baron ,  le  Couvreur ,  Lelio 
\e  pere3  &  Tkomaflin. 
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M.  Barry  nous  a  bien  fait  fentir 
tout  le  pouvoir  de  cette  grâce  addi¬ 
tionnelle*  Lorfque  l’Officier  prefte  le 
Comte  d’Eflex  de  ne  point  retarder 
l’inftant  du  fupplice  ,  &  que  Ton 
amante  eft  évanouie  ;  le  Poëte  ne  lui 
fait  dire  que  ces  deux  mots  ;  , 

Regarde-là  ! 

II  le  Poëte  a  jugé  que  l’A&eur  ache- 
veroit  la  peinture  de  cette  funefte  H- 
tuation ,  par  le  trouble  de  fes  regards, 
par  jfon  abattement  extrême ,  il  faut 
avouer  que  M.  Barry  a  furpafle  fon 
efpérance.  La  grâce  additionnelle  mé¬ 
rite  ici  les  plus  grands  éloges  :  elle 
eft  pour  l’A&eur  tragique  d’une  toute 
autre  difficulté  que  pour  l’A&eur  co¬ 
mique.  La  tendrefte  malheureufe  eft 
de  l’exécution  la  plus  délicate  ;  c’eft 
prefque  le  défefpoir  de  l’Art  :  la  voix 
entrecoupée  de  l’A&eur,  fes  mots  à 
peine  articulés  ;  fon  attitude  incer¬ 
taine  ;  fes  mouvemens  abforbés  de 
douleur  ,  font  peut  -  être  ce  qu’on  a 
yu  de  plus  pathétique  au  Théâtre. 
C’eft  ainlî  que  l’expreffion  du  Poëte 
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eft:  portée  à  fa  perfection  ;  la  fimple 
lecture  ne  peut  nous  en  donner  qu’u¬ 
ne  idée  confufe  :  une  attention  va¬ 
gue  ,  un  feul  regard  ,  le  moindre 
gefte,  l’immobilité  de  T  Acteur,  ren¬ 
ferment  quelquefois  ces  grâces  inat¬ 
tendues  ,  cette  force ,  cet  achèvement , 
que  tout  le  génie  du  Poète  ne  fauroit 
atteindre. 

La  paufe  ou  le  filence  ,  que  les 
Aéteurs  d’Italie  appellent  tempo ,  tems, 
eit  encore  un  dc$  grands  lecrets  de 
la  repréfentation  j  les  effets  en  font 
admirables  ;  U  ell  trop  négligé  fur 
tous  les  Théâtres ,  du  moins  dans  le 
comique  ;  ôc  c’eft  une  chofe  fingu- 
liere  que  les  ACteurs  Italiens ,  dont 
l’action  eft  fi  vive ,  fouvent  li  peu  cor- 
reéte  ,  fâchent  li  bien  obferver  ce  fi- 
lence  ,•  &  l’emportent  à  cet  égard  fur 
les  ACteurs  François ,  dont  l’art  eft  fi 
compaifé ,  &  qui  n’ont  pas  fans  doute 
moins  de  goût  &  d’intelligence  que 
leurs  voifins  [h~\. 


[  h  ]  On  entend  ordinairement  par  le  tems 
théâtral,  ce  repos  ou  cette  paufe  qu’on  obfer- 
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L’A&eur  vraiment  fenfible  fait  ex-- 
citer  les  pallions  qu’il  éprouve  lui- 
même.  Mais  li  l’intelligence  ne  règle 
le  fentiment ,  la  nature  toute  feule 
ne  conduit  qu’un  aveugle,  impétueux 
ou  tranquille  mal  à  propos.  Il  faut 


ve  entre  la  queftion  qu’on  nous  fait ,  &  la  ré- 
ponfe  que  nous  allons  faire.  Il  en  eft  un  autre , 
c’eft  l’interruption  ;  elle  rentre  dans  l’ordre 
du  tems  ;  c’en  eft  un  de  s’interrompre.  Le 
fameux  Quinault  Dufrêne  ,  jouant  Achille 
dans  Iphigénie  ,  s'arrêtent  dans  le  cours  pré¬ 
cipité  des  reproches  qu’il  fait  à  Agamemnon  : 
Vous  ,  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflam¬ 
mée.  ..... 

&rep?enoit  avec  dédain. 

Avant  que  vous  eufliez  raflemblé  votre  armée. 
On  fent  tout  l’effet  que  devoit  produire  cette 
heureufe  interruption.  Une  perfonne  de  mé¬ 
rite,  dont  j’eftime  infiniment  les  lumières 
le  goût ,  voudroit  que  dans  cette  fcêne  ,  A- 
chille  quittant  Agamemnon,  prononçât  ces 
derniers  vers  avec  fang  jroid  : 

Pour  aller  jufqu’au  cœur  que  vous  voulez  percer , 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  palier, 
je  ne  crois  pas  que  cette  maniéré  nous  rendît 
exactement  le  curaétere  4’ Achille.  Mettons  à 
fa  place  le  grave  Agamemnon }  ce  ferait  tout 
ce  qu’il  pourroit  faire  que  de  garder  ce  fang 
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connoître  l’eflor  des  pallions  dans  tou¬ 
tes  les  circonftances  imaginables;  ces 
circonftances  font  d’une  variété  infi¬ 
nie  ,  elles  fe  rellemblent  fouvent  ôc 
ne  font  jamais  les,  mêmes.  On  voit 
des  Aéteurs  pleurer  lorfqu  il  faut  fe 


froid  qu’on  exige  d’Achille ;  &  voilà  donc  les 
caractères  confondus  ;  le  jeune  homme  &  le 
vieillard  agiftant  l’un  comme  l’autre ,  &  fur- 
tout  Achille  amant  paflionné  dont  on  va 
facrifierla  maîtrefle. D’ailleurs, ne  faut-il  pas 
fonder  le  relfentiment  extrême  d’Agamem- 
non  ?  Les  paroles  d’Achille  font  fortes ,  mais 
PofFenfe  n’eft  que  dans  l’expreiîion  qu’il  leur 
donne  ;  affoiblilTez  cette  exprellion  ,  l’infulte 
difparoît.  Enfin ,  quelles.que  foient  les  mœurs 
des  Héros  d’Homère  ,  elles  font  naturelles , 
8c  de  plus  confacrées  :  Racine  les  a  fuiviçs  , 
c’eft  à  l’Aéfceur  de  les  faifir  à  fon  tour. 

Voici  encore  une  fufpenfion  qu’on  devroit 
toujours  marquer ,  8c  qui  peut  fervir  d’exem¬ 
ple.  Stratonice  raconte  à  Pauline  la  converfion 
de  Polieuéte  : 

Un  traître ,  un  fcélerat ,  un  lâche ,  un  parricide 
Une  pelle  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien  , 

Un  facrilége  impie ,  en  un  mot...,  un  Chrétien. 

mais  l’intervalle  eft  rapide  8c  même  dange¬ 
reux;  c’eft  au  goût  foutenu  d’intelligence  d’en 
déterminer  la  mefure. 
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mettre  en  colere.  Il  ne  s’agit  pas  de 
chercher  ici  combien  ils  ont  de  fenfi- 
bilité ,  mais  comment  ils  doivent  la 
gouverner.  Les  pleurs  font  le  propre 
d’une  femme  emportée,  ou  d’un  en¬ 
fant  :  la  colere  d’un  Héros  doit  pro¬ 
duire  des  effets  bien  oppofés.  On  fe 
trompe  fort  d’imaginer  que  ces  pleurs 
fi  faciles  font  une  beauté  ;  la  paffion 
larmoyante  eft  fouvent  celle  du  Co¬ 
médien  ,  non  pas  celle  du  perfonna- 
ge.  J’ai  vu  quelquefois  un  Roi  de 
Théâtre  en  colere,  &  plein  d’une  fen- 
fibilité  réelle,  mais  déraifonnable,  fa 
rage  étoit  celle  dàm  Boucher.  Ici , 
comme  dans  le  premier  exemple,  les 
dons  naturels  ne  répondent  à  rien  , 
parcequ’ils  manquent  d’intelligence 
&  fur-tout  de  principes.  Il  eft  indif- 
penfable  de  cultiver  fon  jugement, 
&  fouvent  il  eft  fi  négligé ,  que  j’ai 
connu  entr’autres  un  Comédien  fort 
fenfé  exciter  la  rifée  à  l’endroit,  où 
nécefïairement  il  auroit  dû  répandre 
des  larmes  [/]. 


[i]  On  devroit,  ditTite-Li ve }  aimer,  haïr 3 
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Il  eft  des  coleres  de  plus  d’une  foi*-* 
te.  La  valeur  eft  la  première  vertu 
des  Héros  d’Homère  ;  cependant  le 
courage  d’Achille  eft  bien  différent  du 
courage  d’Hector.  L’Auteur  dramati¬ 
que  obferve  la  diftinétion  des  carac¬ 
tères  encore  plus  fouvent  que  lePoëte 
épique  ;  la  douleur  d’une  mere  bour- 
geoîfe  eft  d’une  autre  efpèce  que  celle 
d’Andromaque  ;  ainfi  de  toutes  les 
pallions.  Dans  les  divers  états  de  la 
vie,  jamais  le  Poète  ne  les  perd  de 
vue  ;  mais  tous  les  efforts  du  génie 
poétique  font  prefque  inutiles,  fi  l’Ac¬ 
teur  ne  faifit  la  différence  des  paf- 
fions ,  fuivant  les  différentes  condi¬ 
tions  humaines ,  &  même  l’inégalité, 
la  variété  d’une  paflion  dans  le  même 
homme.  Il  en  eft  de  la  diverfité  d’un 
caraêtere  A  comme  des  objets  d’un  ta¬ 
bleau:  les  uns  font  frappés  delumiere, 
d’autres,  quoique  refientis,  font  re¬ 


blâmer ,  approuver  félon  [on  propre  goût.  Se-» 
roit-il  vrai  qu’il  fallût  rifquer  d’être  foible  , 
injufte  ou  mécliant  ?  L’Aéfceut  doit  au  moins 
fe  former  un  jugement  sur ,  avant  de  penfer 
de  8c  fentir  par  lui-même. 
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culésôc  cachés  dans  l’ombre  [Æ].  C’eft 
à  l’A&eur  jaloux  d’exceller  dans  Ton 
Arc,  de  confulter  fouvent  le  Poëre  , 
pour  bien  prendre  l’efpric  de  Ton  rôle  , 
ou  pour  fe  confirmer  du  moins  qu’il 
l’a  bien  pris;  autrement  l’Aôfceur  or¬ 
gueilleux  &  borné  ,  dérobe  le  plus 
fouvent  au  public  des  beautés  vrai¬ 
ment  fublimes  [/].  U11  incident  qui 
paroît  offrir  au  premier  coup  d’œil 
quelque  véhémence  mais  où  la  na¬ 
ture  du  fentiment  n’exige  qu’une  dou- 


[  k  ]  Nos  vices ,  ou  nos  vertus  fe  reffem- 
blent  depuis  long-  tems  ;  mais  la  variation 
continuelle  des  mœurs  &c  dés  ufages  prête 
fans  celfe  à  nos  pallions  ce  trait  de  phyliono- 
mie  particulière ,  qui  diftingue  un  objet  d’un 
objet  femblable  :  &  l’Aéleur  tragique  ,  qui 
fait  un  peu  ce  qui  s’eft  pâlie  avant  lui ,  &  qui 
connoît  fon  liècle  ,  ne  confondra  pas  la  ma¬ 
niéré  de  mourir  de  Socrate ,  avec  un  Anglois 
qui  fe  brûle  froidement  la  cervelle  ;  l’un  cède 
courageufement  à  fon  deftin,  fans  haïr  la  vie  ; 
l’autre ,  malgré  fa  tranquillité  apparente  ,  la 
dételle. 

[  /]  Nous  ne  connoÙTems  bien  notre  amour 
propre  ,  que  par  celui  des  autres  :  c’eft  donc 
à  l’Aéteur-  de  confulter  les  hommes ,  &  de  les 
étudier  autant  que  lui-même. 
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ce  agitation  *  trompe  l’A&eür  igno- 
rant ,  change  le  cara&ere  ;  &  les  au¬ 
tres  Aéteurs  forcés  de  prendre  un 
faux  uniflon,  la  fcêne  n’eft  plus  re- 
connoiflable  [m],  La  repréfentation 
eft  à-peu-près  comme  un  payfage* 
ou  l’on  eft  obligé  d’exécuter  en  petit 
&  foiblement  les  objets  éloignés  ;  ce 
payfage  eft  bien  vafte ,  l’efprit  humain 

3ui  le  parcourt  eft  encore  plus  éten- 
u.  Lorfque  plulieurs  fentimens  in¬ 
compatibles  doivent  fe  raprocher  * 
s’unir ,  le  grand  art  eft  de  montrer 


[m]  Baron,  repréfentant  Mithridate,  entra 
ün  jour  fur  la  fcêne,  accompagné  de  Xipharès 
&  de  Pharnace,  &  ne  prit  la  parole  qu’après 
un  jeu  muet,  où  il  fembloit  avoir  réfléchi  fur 
ce  qu’avoient  pu  lui  dire  fes  deux  fils.  En 
rentrant  dans  la  coulifle ,  il  demanda  à  un  de 
fes  confrères  s’il  étoit  content  :  votre  entrée 
eft  dans  le  faux,  lui  dit  le  Comédien;  il  n’y 
à  point  à  réfléchir  fur  les  excufes  de  deux  jeu¬ 
nes  princes  ;  il  faut  leur  répondre  en  paroif* 
fant  avec  eux,  parcequ’un  grand  homme,  com¬ 
me  Mithridate  ,  doit  concevoir  du  premier 
coup  d’œil  les  plus  grandes  affaires.  Baron 
fentit  la  force  de  ce  raifonnement  8c  s’y  con¬ 
forma. 

qu’ils 
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qu’ils  rie  font  pas  les  mêmes  :  fur  là 
fcêne ,  comme  dans  Un  tableau ,  il 
faut  obferver  les  proportions ,  &  don¬ 
ner  à  l’enfemble  toute  l’harmonie 
poflible.  La  fcience  du  peintre  habile  < 
eft  de  nous  rendre  fenfible  la  dégra¬ 
dation  des  diltances  ;  8C  l’Aéteur ,  ce 
grand  peintre  de  l’amë  ,  doit  nous 
faire  fentir  les  moindres  changemens, 
&  toutes  les  transitions  d’un  Sentiment 
à  l’autre  ,  fans  les  confondre ,  quoi¬ 
qu’elles  fe  Succèdent  Souvent  avec  ra¬ 
pidité. 

Le  gefte ,  qui  naturellement  forti¬ 
fie  l’expreflion  ,  doit  être  moins  étu¬ 
dié  que  rectifié  ,  aihfi  que  le  ton  de 
voix,  l’accent,  les  inflexions  douteu- 
fes,  foibles  ou  défagréables  [«].  J’a- 


[n]  Quinault  Dufrêne étoit  peut-être  dans 
fon  genre  le  plus  grand  Comédien  qui  fut 
jamais ,  &  fur-tout  le  plus  charmant ,  par 
tous  les  dons  naturels  qu’on  puilfe  apporter 
au  Théâtre.  Dans  le  rôle  de  Cinna ,  lorfqu’il 
prononçoit  ce  vers  ,  qui  peint  un  àflailiii 
payé  par  Augufte  : 

Et  fa  tête  à  la  main  demandant  fon  falaire  : 
fon  bras  droit  ,  plié  derrière  lui ,  fortoit  avec 
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voue  qu’il  fe  rencontre  .des  détails  II 
bien  travaillés ,  qu’il  eft  prefque  im- 
poffible,  même  à  l’Aéteur  médiocre, 
d’y  manquer  d’expreffion  ;  mais  il  s’en 
trouve  peu  ;  l’efpèce  en  eft  d’autant 
plus  facile ,  quelle  eft  ordinairement 
dépourvue  de  paflion  :  tels  font  les 
portraits ,  les  récits ,  les  defcriptions, 
qui  cependant  ont  leur  délicatefîc 
particulière ,  &  des  beautés  de  coloris , 
que  l’Aéteur  judicieux  n’ofera  jamais 
négliger. 

Ceux  qui  prétendent  qu’une  longue 
pratique  du  Théâtre  peut  leur  tenir 
.  ieu  d’un  jugement  profond,  font  dans 
.'erreur,  ou  de  mauvaife  foi.  Il  eft 
vrai  qu’une  imitation  fidele  femble 
quelquefois  fuppléer  au  défaut  d’in¬ 
telligence  ;  &  dès-lors  ce  n’eft  plus  la 


véhémence  ,  &  fembloit  fecouer  la  tête  d’un 
Profcrit.  Cette  image  faifoit  frémir  &c  pré- 
fentoit  toute  la  profcription.  On  avoit  peut- 
être  imaginé  cette  figure  avant  lui  ;  on  peut 
encore  l’employer  avec  fuccès  :  mais  on  n’y 
joindra  pas  l’expreffion  terrible,  fi  l’on  ne 
polféde  ce  beau  feu ,  cet  enthoufiafme ,  cette 
dignité ,  ces  grâces  qui  l’ont  rendu  fi  célébré. 
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pratique ,  mais  le  preftige  de  l’imita¬ 
tion  qui  fait  à  nos  yeux  l’office  du  juge¬ 
ment  j  car  on  rencontre  tous  les  jours 
desperfonnes  fansefprit,  fans  ufage, 
qui  tout  d’un  coup  imitent  la  voix ,  la 
maniéré  de  gens  qu’ils  n’avoient  ja¬ 
mais  vus.  Ce  talent,  agréable  li  l’on 
Veut  dans  la  fociété ,  n’en  eft  plus  un 
fur  la  fcêne ,  s’il  n’eft  fécondé  d’intel¬ 
ligence  &  de  principes.  En  un  mot, 
toute  l’aptitude  imaginable  d’imiter 
un  Artifte  ,  talent  qui  n’eft  que  l’imi¬ 
tation  de  l’imitation  de  la  nature,  ne 
doit  fa  réuffite  qu’au  préjugé  du  fpec- 
tateur  inattentif,  trop  preüe  des’amu- 
fer,pourdilcuterfesplailîrs  [0].  Le  vrai 
génie  ne  cherche  la  nature  qu’à  fa  pre¬ 
mière  fource  ;  voilà  dans  tous  les  Arts 


[0]  La  première  fois  qu’on  repréfentà  la 
Tragédie  d’Inès  de  Caftro,  lorfque  fes  enfans 
parurent  fur  la  fcêne ,  le  Parterre  ,  toujours 
bien  plaifant,les  badina  beaucoup. La  Duclos, 
qui  jouoit  Inc?  ,  s’interrompit ,  &  dit  affer 
haut  :  Ris  donc  ,  fot  de  Parterre  ,  au  plus  bel 
endroit  du  monde  u  elle  reprit  fon  couplet,  les 
enfans  furent  applaudis ,  8c  lavpièce  eut  tout 
le  fuccès  qu’elle  mérite. 
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le  fublime  Artifte  ;  il  eft ,  pour  ainfi 
dire,  tout  à  la  fois  l’original  &  le 
modèle.  L’imitateur  fervile  répète  ce 
que  d’autres  ont  vu  pour  lui ,  non  ce 
qu’il  a  fenti  lui  -  même,  il  ne  peut 
imiter  que  leurs  défauts;  plus  mépri- 
fable  de  les  copier  mal ,  qu’il  ne  l’eft 
encore  de  les  copier. 

Les  dons  naturels  qu’on  prend  au 
Théâtre  pour  du  jugement,  n’ont 
qu’un  fuccès  d’opinion  ,  qui  ne  fau- 
roit  être  durable  ;  l’uniformité,  la 
monotonie  les  accompagnent,  &  le 
public  revenu  de  fa  prévention  les 
rejette  dans  la  clafle  des  talens  man¬ 
qués.  Un  homme  d’un  caraètere  fin- 
gulier  eft  tout  d’un  coup  remarqua¬ 
ble  ;  il  femble  né  pout  réuflîr ,  quoi¬ 
qu’il  foit  vrai  qu’un  buveur  fujet  à 
s’enivrer  n’en  joue  pas  mieux  le  rôle 
d’yvrogne  ,  &:  le  rendroit  encore  plus 
mal  s’il  avoit  bu  :  voilà  pourtant  le 
cas  à-peu-près  d’un  talent  marqué. 
L’humeur  particulière  ou  le  tempéram- 
ment,  eft  une  difpofition  continuelle, 
une  efpèce  d’ivrefte,  qui  paroît  néan¬ 
moins  infuffifante  fur  la  fcêne  :  c’eft 
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peut  être  la  preuve  la  plus  forte  de  la 
néceflité  de  l’art  qu’il  faut  joindre  à 
la  nature  [p  ].  L’A&eur  vraiment 
ftupide  réuffit  dans  fon  propre  carac¬ 
tère  ;  c’eft  aufïï  tout  ce  qu’il  peut  ha¬ 
sarder  :  qu’il  paroifle  dans  tout  autre 
perfonnage,  bientôt  l’illufion  s’éva¬ 
nouit  ;  on  s’apperçoit  qu’on  n’applau- 
diiToit  que  le  Comédien  ftupide ,  en 
croyant  admirer  l’A&eur. 

Le  Poète  dramatique  doit  bien  plus 
fes  grands  fuccès  aux  talens  des  Ac¬ 
teurs,  qu’il  ne  s’imagine  [y].  Les  plus 
mauvais  Comédiens  ne  l’accablent 
jamais  d’une  chute  proportionnée  à 
l’éclat  d’une  réuflite.  Un  Ouvrage 
eftimable ,  eft-il  mal  repréfenté  ?  il 
tombe ,  mais  il  lui  refte  les  fuffrages 
des  Le&eurs  indifférens.  Qu’unepièce, 
au  contraire ,  très  médiocre ,  mais 


[/>]  Quand  l’art  8c  la  nature  font  deux, 
tout  eft  perdu, 

[  q  ]  Les  Comédiens  peuvent  gâter  les  Au¬ 
teurs  ,  en  faifant  réuffir  les  défauts  mêmes  de 
leurs  pièces  :  mais  les  mauvaifes  Comédies 
devraient  perfectionner  les  bons  Comédiens. 

Diij 


54  Garrick, 
bien  diftribuée ,  Toit  rendue  par  d’ex- 
cellens  A&eurs  ,  elle  étincelle  aufli- 
tôt  de  mille  beautés  neuves,  auxquel¬ 
les  fans  doute  l’Auteur  n’a  point  pen- 
fé  ;  il  jouit  d’un  nom  immortel  qui 
ne  coûte  guéres  à  Ton  génie  [r], 

La  Comédie  ,  plus  près  de  nos 
mœurs  que  le  genre  héroïque ,  reçoit 
du  jeu  des  Aéteurs  une  finefle  de 
fentiment,  une  vérité  de  maniéré  , 
une  expreffion  facile,  que  toute  la 
dignité  du  cothurne  admet  rarement. 


[r]  M,  Rotrou  &  moi  ferions  fubffer  des 
Saltimbanques  ,  difoit  le  grand  Corneille, 
Cette  opinion  étoitbienfondée  dans  un  tem s, 
où  Ton  n’avoit  point  encore  la  quantité  d’Ou- 
vrages  qui  depuis  ont  enrichi  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  :  ce  qui  la  rend  fauffe  aujourd’hui ,  effc 
le  peu  d’affluence  quon  voit  aux  repréfenta- 
tions  des  Tragédies  même  de  Corneille  &  de 
Racine,  quoique  bien  rendues.  La  nouveauté 
entraînoit  donc  en  partie  ce  grand  concours  , 
dont  Corneille  femble  parler  ;  il  eft  vrai 
qu’une  Pièce  excellente  plaira  toujours ,  quel¬ 
que  mal  récitée  qu  elle  foit.  Mais  la  préfence 
du  public  5  â  laquelle  eft  attachée  la  fubfif- 
tance  des  Comédiens  >  n’eft  attirée  mainte¬ 
nant  que  par  leurs  talens  réunis  à  de  bonnet 
pièces  nouvelles. 
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La  Tragédie  ^  en  effet,  marche  de  fa 
propre  force  parmi  les  malheurs  &  les 
crimes  [j].  La  Comédie  badine,  &  ne 
refpire  que  les  grâces. 

L’Aéteur  comique  paroît  être  moins 
foupçonné  que  l’Aéteur  tragique  du 
défaut  d  intelligence.  Le  premier  four¬ 
nit  une  immenfe  carrière ,  que  mille 
gens  connoiffent  ;  c’eft  l’image  de  la 
vie  ordinaire  ;  tout  y  eft  fenfible ,  rien 
n’échappe  aux  yeux  des  moins  clair- 
voyans  :  il  eft  donc  injufte  de  refufer 
à  l’Acteur  tragique  l’étendue  de  gé¬ 
nie  qu’on  accorde  libéralement  aux 
autres.  Son  art,  difent  quelques-uns, 
ne  peut  agir  que  fur  un  plan  trop  ref- 
ferré  ;  oui  ,  mais  ce  plan  eft  magni- 


[j]  On  jouoit  à  Paris  Mithridate  j  il  étoit 
mis  par  la  petite  troupe.  Le  Public  Ma  fi  bien 
dès  le  premier  aèfce ,  que  le  Grand  le  pere , 
A&eur  comique ,  fort  petit  &  fort  gros,  vint 
dire  au  Parterre  :  Mefjieurs ,  les  meilleurs  de 
la  troupe  font  à  la  Cour  ;  il  nejl  pas  étonnant 
que  ceux  qui  viennent  de  paroitre  vous  ayent 
déplu  ;  moi ,  par  exemple  ,  je  vais  jouer  Mi - 
thridate.  Oq  en  rit  beaucoup  }  il  fut  applaudi 
avec  les  autres  jufqu’à  la  fin  de  la  pièce. 

D  iv 
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fique ,  &  prefque  furnaturel  ;  on  lui 
demande  moins ,  mais  avec  les  plus 
beaux  talens ,  encore  eft-il  bien  rare 
qu’il  fatisfafîe  le  très  petit  nombre 
des  connoiffeurs.  L’Aébeur  tragique 
a  donc  befoin  d’un  difcernement  plus 
vafte  que  l’A&eur  comique  ;  il  eft  en 
effet,  indifpenfable  pour  pénétrer  les" 
penfées  les  plus  profondes.  Le  paral¬ 
lèle  d’une  bonne  récitation  dans  l’un 
&  l’autre  genre ,  ferviroit  à  faire  con- 
noître  combien  elle  eft  plus  foible  dans 
la  Tragédie  que  dans  la  Comédie. 

Avancer  qu’on  a  vu  d’habiles  Ac¬ 
teurs  manquer  de  fens,  c’eft  ne  ren¬ 
dre  que  la  moitié  de  ce  qu’on  veut 
dire.  Le  fens  de  l’homme  du  monde 
diffère  beaucoup  de  l’inftintfc  folide 
d’un  Commerçant,  qui  parvient  à  une 
grande  fortune.  Cette  forte  de  fens , 
qui  fait  briller  dans  un  cercle ,  n’eft 
pas  toujours  d’un  ufagefort  utile:  les  , 
grands  Aéteurs  dépourvus  quelque¬ 
fois  de  cette  forte  d’efprit ,  poffédent 
du  moins  le  fens  qui  nous  charme  au 
théâtre  ;  il  vaut  bien  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  ,  ôc  certainement 
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il  eft  plus  rare.  De  quelque  efpèce 
que  puifle  être  le  fens  de  ces  grands 
Artiftes,  du  moins  en  ont-ils  fait  un 
emploi  noble  autant  qu’agréable.  11 
feroit  difficile  de  leur  décerner  un 
éloge  plus  dateur  ;  les  applaudiffe- 
mens  du  public  fervent  de  réponfe  a 
leurs  critiques. 

Le  talent  de  l’A&eur  comique  eft 
à  la  portée  du  grand  nombre  :  celui 
de  l’A&eur  tragique  plus  délicat  ,  plus 
élevé,  eft  par  conféquent  moins  fenti. 
Un  jeune  étourdi,  un  valet  ivre,  ne 
manquent  jamais  déplaire;  l’extrava¬ 
gance  ,  l’effronterie ,  la  grimace,  font 
chofes  li  faciles ,  qu’elles  fe  paflent  de 
beaucoup  d’intelligence  &  de  précep¬ 
tes.  Dans  la  Tragédie  nous  foupirons, 
nous  aimons  nos  larmes  &  celui  qui 
les  fait  répandre  ;  ce  fentiment  nous 
rend  eftimables  à  nos  propres  yeux. 
Nous  cherchons  dans  la  Comédie  le 
ridicule  &  le  plailîr ,  l’A&eur  en  eft 
comptable  autant  que  le  Poète  :  dès 
que  l’Aéteur  nous  divertit,  peu  nous 
importe  de  rire  de  fon  rôle  ,  ou  de  lui- 
même  ;  il  n’y  fait  pas  plus  de  façon  :  tout 
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le  monde  fatisfait ,  que  manque-t-il 
aux  Spectateurs  ?  rien  ,  que  d’applau¬ 
dir  à  propos.  Nous  courons  aux  far¬ 
ces  les  plus  plattes  ,  pour  leur  prodi¬ 
guer  des  ris  de  compaifion  ;  nous  trai¬ 
tons  de  même  quelques  pièces,  où 
l’Aéteur  encore  plus  outré  que  fon 
rôle ,  prend  nos  mépris  pour  des  élo¬ 
ges  ,  &  continue  la  charge  auffi  long- 
tems  qu’on  femble  l’applaudir.  J’ai  vu 
toute  la  falle  rire  à  gorge  déployée 
au  perfonnage  de  Milord,  fat  ,  dont 
le  difcours ,  l’air  &  les  maniérés  n’a- 
voient  rien  d’un  homme  de  condi¬ 
tion.  On  peut  croire  quel’ Acteur  étoit 
ravi  d’entendre  dite  en  forçant  du 
fpeétacle  :  ma  foi  ,  c’efl  un  drôle  de 
corps  :  à  cet  égard  ,  les  gens  de  goût 
mêmefuiventla  multitude;  il  eft  vrai 
qu’ils  rougiflent  de  s’être  bien  diver¬ 
tis  [r], _ _ 

[  t  ]  Seroit-il  poffible  de  mal  jouer  les  petits 
Maîtres  ?  Queftion  ridicule.  On  pourroit  de¬ 
mander  avec  plus  de  raifon ,  s’il  eft  poffible 
de  ne  pas  plaire  en  les  jouant  ;  ce  qui  fait 
plutôt  l’éloge  des  Auteurs  que  des  Aéteurs  : 
il  en  eft  de  même  des  Valets  8c  des  Manteaux, 
tout  le  monde  y  réuffit,  rarement  on  y  excelle. 
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Les  plus  fortes  rifées  ne  partent 
guères  que  des  fottifes  de  la  pièce  ou 
de  l’Aéteur.  Si  les  grands  défauts  pa- 
roiflent  accueillis  comme  la  perfec¬ 
tion  ,  de  foibles  beautés  devroient 
produire  une  fenfation  bien  vive  : 
c’eit  aufli  ce  qu’on  voit  arriver  trop 
fouvent  pour  la  gloire  des  Auteurs  &: 
des  A&eurs ,  qui ,  tout  éblouis  d’un 
fuccès  facile  ,  s’endorment  dans  la 
médiocrité.  La  Tragédie  ne  fouffre 
aucun  excès, nul  écart;  ce  n’eft  peut- 
être  qu’à  force  d’intelligence  que  l’Ac¬ 
teur  tragique  fe  fauve  du  ridicule. 
Quantité  de  chofes  qu’il  ne  doit  qu’à 
fon  art,  échappent  à  plus  d’un  con- 
noiffeur;  occupé  tout  entier  à  fentir, 
celui-ci  n’apperçoit  pas  toute  la  déli- 
cateiTe  d’exprelîion  que  l’Aéteur  ajou¬ 
te  au  fentiment ,  où  la  moindre  er¬ 
reur  révolteroit  pourtant  un  fpeéta- 
teur  judicieux  [«].  La  différence  ef- 


[«]  M.  la  Noue  ,  dans  un  même  vers  ,  di- 
foit  avec  tendrelfe  :  je  frémis  de  colère ,  8 c 
prononçoit  avec  force  ,  &  tremble  de  pitié. 
Voilà  tous  les  tons  en  contradiction  avec  les 
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fentielle  des  deux  genres  eft  de  tou¬ 
cher  le  cœur ,  ou  d’amufer  refprit. 
Nous  fomrnes  profondément  affeétés 
du  tragique.  Dans  la  Comédie ,  l’i¬ 
magination  ,  libre  d’inquiétude ,  vol¬ 
tige  fur  tous  les  objets  ;  c’eft  un  pa¬ 
pillon  qui  carefle  les  moindres  fleurs. 
Cette  difpofltion  eft  pour  l’Aéteur  co¬ 
mique  une  fource  inépuifable  d’ap- 
plaudiffèmens,  pendant  que  l’Aéteur 
tragique,  approuvé  ,  admiré ,  ne  fau- 
roit  fixer  fur  lui  toute  l’attention  qu’on 
lui  doit,  &  quelle  que  foit  l’émotion 
délicieufe  qu’il  nous  donne ,  l’art  eft 
encore  plus  étendu  que  les  effets. 
L’applaudiffement  dans  le  comique 
eft  univerfel  &  vague  ;  dans  la  Tra¬ 
gédie  ,  il  eft  plus  reflenti  &  plus  bref. 
Il  y  a  u fie  difproportion  fenfible  en¬ 
tre  les  hardiefles  des  deux  genres  : 
l’A&eur  tragique  ne  fauroit  s’oublier 
un  inftant  ;  l’autre  réuffit  même  en 


mots ,  &  cependant  il  rendoit  la  penfée  avec 
intelligence  \  parceque  dans  l’inftant  où  ce 
perfonnage  parle ,  il  eft  moins  dans  la  nécef- 
fité  abfolue  de  fentir ,  que  d’envifager  ce 
qu’il  dit. 
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bleflant  les  bienféances  ,  ôc  ne  doit 
Souvent  qu’à  fa  témérité  une  grande 
partie  de  fa  réputation  [jc].  On  ne 
peut  donc  contefter  à  l’A&eur  tragi¬ 
que  le  degré  de  jugement  qui  le  dis¬ 
tingue  de  l’Aéfceur  comique  :  en  exa¬ 
minant  de  près  leurs  dons  naturels  , 
nous  ferons  convaincus  que  le  premier 
emporte  fur  l’autre  la  lupériorité  de 
talent  &  d’intelligence. 


DE  LA  SENSIBILITÉ. 

De  tous  les  dons  naturels  au  grand 
A&eur ,  une  heureufe  intelligence  eft , 
lans  contredit  ,  le  plus  favorable  : 
immédiatement  après  elle ,  doit  Soupi¬ 
rer  la  fenlibilité ,  cette  aimable  difpo- 
fition  du  cœur  ,  qui  nous  fait  éprou- 


W  Le  Public  eft  compofé  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fuffifans  ;  une  Pièce  comique  y  perd 
autant  qu’elle  y  gagne  }  car  rien  de  plus  diffi¬ 
cile  &  de  plus  aifé  à  faire  rire  qu’-un  fot  :  le 
férieux  du  fpeétateur  au  tragique  a  du  moins 
cet  avantage ,  qu’on  peut  l’attribuer  à  l’inté¬ 
rêt  qu’il  y  prend ,  autant  qu’à  fon  ennui. 


Ci  Garrick, 

ver  fous  le  voile  de  l’arc  6c  du  men- 
longe  toutes  les  peines,  tous  les  plai- 
jfirs  de  la  nature  6c  de  la  vérité.  On 
convient  des  qualités  perfonnelles  qui 
font  nécelTaires  au  Comédien  comme 
Acteur ,  n’importe  en  quel  rôle  ;  d’au¬ 
tres  lui  font  utiles  dans  un  caraôtere 
particulier.  Il  eft  à  propos  de  parler 
d’abord  des  qualités  générales  ,  elles 
conduilent  aux  autres.  La  repréfenta- 
tion  efl  un  tableau  fublime  ,  c’elt 
l’ouvrage  de  deux  grands  Artiftes  :  le 
Poëtc  6c  l’Acteur.  Leur  objet  princi¬ 
pal  eft  d’exciter  les  pallions  ;  l’un  par 
les  images  de  l’éloquence  écrite  ;  l’au¬ 
tre  ,  par  le  gelte  ,  la  parole  6c  l’har¬ 
monie  du  tout.  L’Aéteur  doit  donc 
envifager  l’étendue  exaéte  des  pen- 
fées ,  pour  les  revêtir,  tantôt  des  cou¬ 
leurs  les  plus  fîeres,  tantôt  des  nuan¬ 
ces  les  plus  douces  :  voilà  l’intelli¬ 
gence.  Il  doit  fentir  fortement  les  paf- 
liions  qu’il  veut  nous  infpirer:  voilà  la 
fenfibilité  ;  ce  don  féduôteur  [y]  qui 


[y]  Baron  dans  la  coulifTe  fe  pénétroit  déjà 
des  chofes  qu’il  alloit  dire  ;  il  paroifloit  hors 
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entraînoit  autrefois  tout  le  peuple  d’ A- 
thenes  fur  les  pas  de  l’Orateur  Grec. 
Dans  le  partage  très  inégal  que  la 
nature  en  fait  quelquefois  aux  Ar- 
tiftes  ;  ceux-ci  la  pofledent  dès  le  ber¬ 
ceau  ;  ceux-là  femblent  l’acquérir  ; 
les  uns  en  ont  trop  ,  les  autres  n’en 
ont  point.  L’Aéteur  vraiment  fenlible 
trouve  également  le  fecret  de  nous 
toucher  dans  la  Tragédie  &  dans  la 
Comédie  :  ces  deux  fortes  de  leniibi- 
lité  n’en  font  qu’une  ;  elles  n’exigent 
du  fpeétateur  ni  beaucoup  d’efprit ,  ni 
un  grand  jugement  pour  en  être  ap- 
perçues  ,  tout  le  monde  l’applaudit 
où  elle  eft  réelle ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  déplacée,  où  portée  jufqu’à  l’ex¬ 
trême  exagération.  C’eft  dans  la  Tra¬ 
gédie  qu’elle  règne  avec  plus  d’avan¬ 
tage  :  elle  prend  auffi  l’elïor  le  plus 
heureux  dans  cette  efpèce  de  Drame 
qui  tient  le  milieu  entre  le  comique 

de  lui-même  j  il  s’interrogeoit ,  il  gémilToit , 
il  parloit  aux  autres  de  fa  trifte  fituation  , 
comme  H  elle  eût  été  bien  véritable  ,  Sc  dans 
cet  état ,  il  entroit  fur  la  fcêne  :  ce  principe 
excellent  eft  peu  fuivi  des  Auteurs  médio¬ 
cres. 
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&  le  tragique:  ici  la  fenfibilité,  pri¬ 
vée  de  cette  expreiïion  légère  qui 
conftitue  la  Comédie  commune,  n’eft 
pas  pourtant  afïu  jettie  aux  accens  em¬ 
phatiques  de  la  déclamation  ;  la  raifon 
en  eft  claire  :  le  caraétere  propre  de 
cette  forte  de  Tragi-comédie  ,  reçoit 
toute  fa  force  des  lîtuations  les  plus  {im¬ 
pies  ,  &  fon  pathétique ,  de  la  naïveté 
des  perfonnages  ;  ces  traits  font  tou¬ 
jours  naturels,  ils  doivent  toucher  in¬ 
finiment  [^].  Les  François  ont  quan¬ 
tité  de  Comédies  écrites  dans  ce  genre , 
qu’ils  appellent  Comédie  larmoyante  ; 
les  Romains  l’ont  connu ,  ils  avoient 
le  bon  fens  d’en  faire  leurs  délices. 
Nous  en  trouvons  des  traits  dans 


[{]  La  Tragédie  même  doit  être  parlée.  Le 
comique  &  le  férieux  comportent  fouvent  les 
mêmes  pallions  :  l’un  &  l’autre  gardent  néan¬ 
moins  leur  caraétere  diftinéfcif,  qui  femble 
tenir  à  l’éloquence  particulière  du  corps,  plus 
qu’à  la  récitation.  Si ,  dans  la  Comédie  larmo¬ 
yante,  on  accompagne  les  foupirs  &  les  pleurs 
d’un  air  de  tête  compofé  ;  li  l’on  fe  plaît  à 
delfiner  fes  attitudes ,  voilà  du  tragique  à  con¬ 
tre  tems ,  &  du  mauvais  tragique. 

quelques 
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quelques  unes  de  nos  Comédies  An- 
gloifes ,  ils  nous  affe&ent  vivement, 
8c  nos  A&eurs  n’obtiennent  Jamais 
dans  aucune  pièce  d’applaudiflemens 
plus  marqués. 

On  a  cru  que  la  fenfibilité  réful- 
toit  du  jugement ,  8c  que  l’un  fe  trou- 
voit  toujours  en  proportion  avec  l’au¬ 
tre  ;  c’eft  une  erreur.  Nous  voyons  des 
perfonnes  de  l’un  8c  l’autre  fexe  d’un 
jugement  excellent,  &  très  dépour¬ 
vues  de  fenfibilité  j  peut-être  même 
les  grands  efprits  en  font  -  ils  plus 
exempts  que  bien  d’autres  ;  elle  n’eft, 
en  effet,  que  la  facilité  de  s’abandon¬ 
ner  aux  paflions:  mais  la  philofophie 
tendroit  plutôt  à  furm#nter  cette  diff- 
pofition  dangereufe ,  ou  du  moins  à 
la  déguifer.  Les  paflions  tendres ,  ou 
-violentes,  entrent  pêle-mêle  dans  un 
cœur  fenfible  ;  il  aime  à  s’en  laifler 
tourmenter  ;  8c  l’on  fait  que  les  ef¬ 
prits  les  plus  foibles  font  fenfibles  au 
îuprême  degré  [a].  Mais  ce  qu’on 


[  a  ]  C’eft  pour  cela  peut-être  ,  qu’en  géné¬ 
ral  ,  on  voit  partout  beaucoup  plus  de  bonnes 
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attend  du  grand  A&eur ,  eft  une  ex¬ 
trême  fenfibilité ,  jointe  à  une  vafte 
intelligence  ,  qui  doit  diriger  cette 
ienlibilité ,  de  maniéré ,  qu’en  déchi¬ 
rant  Ton  cœur ,  elle  entre  dans  notre 
an?e3  qu’elle  y  porte  le  trouble  ,  les 
©rages,  les  larmes  de  l’amour,  les 
fureurs  de  la  haine ,  la  paix ,  le  plai- 
lir  &  la  félicité.  Si  l’Aéteur  n’étoit 
affe&é  que  du  fentiment  vulgaire  qui 
remue,  les  efprits  foibles ,  il  feroit  fou- 
vent  plus  agité  qu’il  ne  devroit  l’être. 
S’il  elt  pénétré  d’un  mouvement  con¬ 
venable  à  la  palîîon  ,  que  le  Poète  a 
.eu  deflein  d’exciter  en  nous  ;  alors  la 
fenfijbilité ,  fans  excéder  Pintelligen- 
çe ,  refte  dan%  la  nature ,  l’A&eur  ne 
fent  plps  que  ce  qu’il  doit  relTentir  , 
il  nous  touche. 

,  Longin ,  dans  fon  Traité  du  fubli- 
me  ,  réfute  l’orateur  Cécilius  ,  qui , 
ayant  écrit  avant  lui  fur  le  même  fu  jet , 


Aftrices  que  de  bons  Auteurs  :  le  Printems 
donne  des  defirs  aux  femmes/,  l’Eté  des  fen- 
timens  ,  l’Automne  des  piaifirs  ,  l’Hiver  des 
pallions  \  leur  jouiflance  ne  finit  plus. 
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Savoie  point  parlé  du  pathétique  î 
Cécilius  le  croyoit  être  néceffairement 
une  partie  du  fublime.  On  peut  faire 
la  même  obje&ion  à  tous  ceux  qui 
prennent  la  fenfibilité  pour  une  fuite 
néceffâire  du  jugement.  Le  fublime 
dans  le  ftyle  peut ,  en  effet,  fe  compa¬ 
rer  à  la  dignité  d’un  excellent  Acteur, 
le  pathétique  à  la  fenfibilité.  Le  fu¬ 
blime  èc  le  pathétique  n’ont  enfem- 
ble  aucun  rapport  nécefîaire;  on  voit 
tous  les  jours  des  Acteurs  remplis  de 
fublime  manquer  de  pathétique  ;  ce- 
pendantils  excellenten  certains  carac¬ 
tères.  Le  même  Auteur  obferve  que 
rien  ne  contribue  davantage  au  fubli¬ 
me  qu’un  mouvement  pathétique.Rieti 
n’eft  plus  vrai;  &  nous  fôm  mes  enchan¬ 
tés  de  voir  un  Aéteur  tranquille  paroî-r 
tre  tout  d’un  coup,  ôc  lorfqu’on  s’y 
attend  le  moins  ,  tranfporté  d’une 
violente  paflion  :  la  fenfibilité  &  la 
dignité  fe  prêtent  mutuellement  une 
force  à  laquelle  rien  ne  réfîfle.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  que  ces  quali¬ 
tés  rares  foient  très  inégalement  dé¬ 
parties  aux  A&eurs ,  puifque  nous 

Eij 
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voyons  des  gens  de  tous  les  états  dif¬ 
féremment  touchés  d’une  même  paf- 
fion  :  il  eft  certain  qu’au  Parterre ,  où 
le  bon  fens  domine  fur  la  cabale ,  on 
applaudit  généralement  de  beaux  en¬ 
droits  ,  où  chacun  eft  frappé  d’une 
fenfation  différente.  De  deux  Ac¬ 
teurs  àpeu-près  d’une  égale  intelligen¬ 
ce  j  l’un,  prefque  fans  être  ému,  lira 
le  même  couplet  ;  l’autre  fe  fentira  11 
fort  attendri ,  que  fes  larmes  8c  fes 
fanglots  lui  couperont  la  parole.  Mais 
la  perfection  de  l’art  veut  que  l’Ac¬ 
teur  s’énonce  diftin&ement,  8c  nous 
perfuade  à  la  fois  qu’il  eft  bien  péné¬ 
tré  de  ce  qu’il  dit  ;  nous  voulons 
fur-tout  qu’au  développement  de  fa 
fenfibilitébien  réglée,  la  nôtre  ne  per¬ 
de  rien.  On  permet  cependant  à  l’Ac¬ 
teur  une  foible  articulation  des  mots, 
lorfqa’une  extrême  douleur  intercep¬ 
te  fa  voix  ,  c’eft  alors  une  grande 
beauté  ;  on  aime  à  voir  la  nature 
triompher  des  règles  de  l’art.  Des 
traits  de  cette  efpèce  font  au  Théâtre , 
comme  les  figures  dans  le  difeours 
oratoire  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  les 
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prodiguer  :  car  la  dignité  &  le  pathé¬ 
tique  trop  répétés ,  feroient  l’ouvrage 
de  l’art  &  de  i’affeéfcation ,  plutôt  que 
l’exprelïion  naïve  du  fentiment. 


DE  LA  SENSIBILITE  UNIVERSELLE » 

L  es  Comédiens  portés  à  la  tendrel- 
le  fe  croient  formés  pour  la  Tragé¬ 
die  ,  èc  ceux  dont  l’humeur  eft  en¬ 
jouée  ,  pour  le  comique.  Ce  n’eft  là 
qu’une  médiocre  partie  de  la  fenlibi- 
lité  ,  qui ,  dans  toute  fa  perfection  , 
n’eft  encore  que  le  fécond  des  talens  ; 
car  on  peut ,  avec  beaucoup  de  ten- 
drefle  ,  ou  de  gaieté  naturelle ,  ex- 
travaguer  tendrement ,  ou  gaiement. 
L’ame  du  grand  ACteur,  dans  toutes 
les  pallions,  doit  être  pliable  auxfen- 
timens  les  plus  oppofés  ;  il  doit  tout 
exprimer,  tout fentir  dans  le  degré  de 
force  convenable  à  chaque  efpèce  ; 
&  faire  fuccèder  une  paillon  à  l’autre, 
avec  toute  la  rapidité  qu’exigent  cer¬ 
tains  cara&eres.  Kynafton  ,  parmi 
nos  anciens  Acteurs  Anglois  ,  avoiç 
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en  partage  cette  entière  fenfibilité.  Il- 
n’étoit  par  lui  même,  ni  vif,  ni  mé¬ 
lancolique  ,  ni  fier ,  ni  rampant  ;  fon 
cœur  également  fenfible  à  toutes  les 
impreffions ,  n’éprouvoit  abfolument 
que  celles  du  Poëte  ;  en  un  mot  ,  il 
étoît  moins  Acteur ,  &  beaucoup  plus 
homme  qu’aucun  Comédien  qui  l’eût 
précédé.  Nous  avons  dans  Madame 
Fritchard  un  vrai  modelé  de  ce  talent 
particulier  &  fi  rare  au  Théâtre.  La 
voix  douce  &  plaintive  ,  le  ton  mé¬ 
lancolique  de  Madame  Cibber  ,  nous 
intéreflent  vivement  dans  la  plupart 
de  fes  rôles ,  ôc  manquent  de  vérité 
dans  les  autres ,  quelque  attention 
qu’elle  prenne  à  changer  la  molefle 
de  fes  inflexions.  M.  Garrick  empor¬ 
ter©  it  aifément  le  prix  de  la  parfaite 
fenfibilité  ,  s’il  répandoit  quelquefois 
un  peu  moins  de  vivacité  dans  fon 
a&ion  ,  ■  &  M.  Barry  un  peu  moins 
de  tendrefle.  Garrick,  repréfentant 
Ofmin,  ou  Richard,  laifle  trop  entre¬ 
voir  Garrick  :  dans  Othello ,  ou  dans 
Jaffiet ,  Barry  fè  découvre  toujours  : 
Madame  Cibber  donne  aux  perfon- 
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mges  d’Alicia  ou  d’india  na ,  le  cou¬ 
tume  de  Madame  Gibber.  Mais  pour 
Madame  Pritchard ,  repréfenter  Mé- 
rope,  c’eft  n’être  que  Mérope  ;  eft- 
elle  femme  de  Théfée ,  on  voit  Phè 
dre.  On  fent  que  le  cara&erepropre  du 
grand  A£teur  eft  de  n’en  avoir  au¬ 
cun  ;  &  qu’une  palîion  qui  domine- 
roit  en  lui ,  rameneroit  toutes  les  au¬ 
tres  à  ce  caraébere  ;  elles  en  porte- 
roient  l’empreinte  uniforme  y  &  ré- 
pandroient  la  monotonie  fur  ies  mou- 
vemens  les  plus  contraires.  Suivant 
cette  règle ,  il  fembleroit  que  l’excel¬ 
lent  Adteur ,  pour  adopter  à  propos 
toutes  les  pallions,  dût  être  un  grand 
philofophe  Stoïcien  ,  qui. n’en  admet 
aucune.  Il  n’appartient  donc  qu’à, 
l’ame  la  plus  flexible ,  &  pour  ainfi 
dire  ifolée  de  toute  affection  favori¬ 
te  ,  de  cara£tèrifer  la  véritable  fenfî- 
bilité  &  de  la  rendre  univerfelle.  Si 
l’Acteur  n’avoit  aucune  paflîon  par¬ 
ticulière  au  Comédien ,  fon  cœur  les 
fàiflroit  toutes  dans  leur  intégrité  ;  il 
les  fentiroit  telles  que  le  Pbëte  les  a 
fenties  ,  Sc  fans  doute  il  atteindroic 
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Ce  degré  de  perfection  où  M.  Garrick 
eft  parvenu  dans  tant  de  rôles  diffé- 
rens.  Mais  cette  efpèce  de  fenlibilité, 
de  même  que  l’intelligence,  eft  une 
de  ces  qualités  fupérieures  qu’il  faut 
tenir  de  la  nature  ;  tous  les  efforts  de 
l’art  ne  peuvent  y  fuppléer. 

Dans  la  Tragédie  ,  la  fenfibilité 
univerfelle  paroît  être  plus  fréquente  , 
mais  elle  y  eft  feulement  plus  mar¬ 
quée  :  c’eft  ,  en  effet ,  dans  la  Co¬ 
médie  qu’elle  eft  plus  ordinaire ,  quoi¬ 
que  moins  apperçue.  Les  grands  ref- 
forts  du  tragique  fe  réduifent  à  ces 
trois  caraCteres:  l’amour  la  vengean¬ 
ce  èc  l’ambition  :  des  amans  paflion- 
nés ,  des  vengeurs  de  l’innocence  op¬ 
primée  ,  &  des  ambitieux  qui  foulent 
aux  pieds  toutes  les  Loix.  La  ten- 
dreffe  d’une  mere  eft  encore  un  de 
fes  grands  moyens,  &  quelquefois  les 
vertus  d’une  époufe  affligée  :  la  pre¬ 
mière  nous  arrache  toujours  des  tor- 
rens  de  larmes  ;  l’autre  ne  réunit  pas 
les  mêmes  fuffrages  ;  peut-être  n’eft- 
elle  pas  fi  naturelle  :  Belvidera  tou¬ 
che  moins  qu’Andromaque.  La  colere 
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ou  la  douleur  font  les  deux  grandes 
partions  des  Héros  tragiques  ;  elles 
refpirent  laplainte,  ou  la  vengeance}; 
celles-ci  font  liées  entr’elles  autant 
que  les  partions  nobles  [  b  J  font  infé- 
parables  des  âmes  héroïques.  Cepen¬ 
dant  le  partage  de  l’une  à  l’autre  de 
ces  deux  premières  partions ,  eft  d’une 
exécution  plus  pénible  à  l’efprit  qu’on: 
ne  le  l’imagine  d’abord.  Dans  les  ca¬ 
ractères  ,  où  la  fureur  domine ,  M. 
Garrickj  naturellement  porté  à  la  vé¬ 
hémence  ,  trouve  qu’il  eft  mal  aifé  de 
parter  de  la  colere  à  la  douleur ,  com¬ 
me  on  peut  s’en  convaincre  par  le 


[  b  ]  On  n’entend  point  parler  ici  de  la  No- 
blefte  morale  ou  vertueufe.  ^L’Angleterre  eft 
un  bureau  d’aftiirance  pour  les  chofes  les  plus 
incertaines  ;  on  y  calcule  la  vie  des  hommes 
fut  les  probabilités  de  l’âge  &  de  la  fanté.  Un 
Anglois  dans  l’indigence  ,  chargé  de  femme 
&  d’enfans ,  fit  a  (Tarer  fa  vie ,  reçut  quelques 
guinées  ,  en  promettant  d’en  payer  l’intérêt  , 
&  fe  pendit  le  lendemain.  Se  pendre  pour 
foulager  fa  famille  aux  dépens  d’un  bienfai¬ 
teur!  héroïfme  qui  n’eft  ni  Romain,  ni  Grec’, 
ni  une  paffion  noble ,  mais  forte  :  voilà  ce 
qu’on  veut  dire. 
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rôle  de  Jaffîer  :  &  M.  Barry,  dont  le 
penchant  naturel  eft  tourné  à  latrif- 
teffe  délicate,  rencontre  pareille  dif¬ 
ficulté,  loti  que ,  dans  un  même  per- 
fonnage,  il  doit  paffer  de  la  douleur 
à  la  çolere. 

Quelles  que  foient  les  différentes 
pallions  tragiques  ,  elles  font ,  com¬ 
me  nous  l’avons  obfervé ,  en  petit 
nombre ,  &  même  affez  dépendantes 
l’une  de  l’autre.  Dans  le  comique,  au 
contraire  ,  où  la  lenfibilité  générale 

Î>ourroit  paroître  moins  effentielle  , 
’Aéteur  trouve  cependant  une  foule 
de  pallions  à  fon  üfage  :  on  s’attend  à 
tous  les  déguifemens  de  Pefprit,  à 
toutes  les  métamorphofes  du  cœur 
Humain  :  on  veut  que  les  révolutions 
y  foient  plus  promptes  &  mieux  ren¬ 
dues  ;  peut-être  que  les  grands  chan- 
gemens  de  la  Tragédie,  l’amour,  la 
haine  &  l’ambition  font  abfolument 
de  fon  reffort  ;  &  quoique  différem¬ 
ment  exprimées  ,  ces  pallions  y  font 
aulîi  fréquentes  ,  fouvent  plus  neu-  ' 
ves,  plus  lingulieres,  &  paffent  tou¬ 
tes  enfemble  par  des  fubdivifions  in- 
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finies.  L’extâfe  d’une  joie  fotte  ;  l’in¬ 
quiétude  d’un  avare;  le  radotage  d’un 
vieillard  amoureux  ;  l’audace  d’un 
jeune  amant  ;  les  foupçons  d’un  mari 
jaloux  ;  le  reflentiment  d’un  rivàl  in- 
fulté  ;  la  timidité  d’une  ame  foible  ; 
l’admiration  ftupide  ;  le  mépris  in- 
folent  ;  le  ridicule  amour  propre ,  & 
tant  d’autres  efpèces ,  font  le  canevas 
immenfe  fur  lequel  un  A&eur  comi¬ 
que  doit  colorier  toutes  les  pallions  , 
avec  cette  variété  prodigieule  de  cir- 
conftances  contraires ,  où  favorables , 
dont  l’influence  rend  tout  d’un  coup 
les  pallions  les  plus  marquées  Ci  dif¬ 
férentes  d’elles- mêmes.  Si  toutes  les 
pallions  ,  fi  tous  les  mouvemens  pof- 
fibles  du  cœur  humain ,  font  du  ref- 
fort  de  l’Acteur  comique  ,  combien 
fa  fenlibilité  ne  doit-elle  pas  être  uni- 
verfelle  ?  Combien  de  fortes  d’impref- 
fions  ,  de  fentimens  qui  femblent  fe 
combattre,  ne  réfulte-t-il  pas  de  tant 
de  fituations  imprévues  ,  rares  ,  ou 
communes  ?  A  cette  heureufe  faculté 
de  tout  fentir ,  il  doit  joindre  fur-tout 
celle  de  quitter  ces  pallions  à  chaque 


7^  Garrick,' 
inftant,  de  les  reprendre  encore,  ou 
de  palFer  des  plus  tumultueufes  aux 
plus  tranquilles  ;  fans  quoi ,  la  fenfî- 
bilité  eft  imparfaite,  &  l’aéfcion  man¬ 
quée.  Le  Poète  prefcrit  quelquefois 
des  changemens  bien  prompts,  où  l’ex¬ 
cellent  A&eur  doit  même  le  prévenir, 
&  fe  jetter  d’une  paffion  à  l’autre,  non- 
feulement  avec  vîteflc  ,  mais  avec 
cette  naïveté ,  cette  facilité  vraifem- 
Llable  ,  qu’on  voit  à  peine  dans  la 
nature ,  &  que  l’art  feul  peut  rendre 
naturelle  [c]. 

[  c  ]  Quinault  Dufrêne  faifant  Pyrrhus ,  & 
rapportant  les  paroles  qu’Andromaque  avoir 
adrelïées  à  ion  fils  Aftianâx  ,  prenoit  abfolu- 
ment  la  voix  flutée  de  femme  en  prononçant 
ces  mots  : 

C’eft  Heftor , 

Voilà  lès  yeux ,  fa  bouche ,  &  déjà  Ton  audace  j 

C’eft  lui  même ,  c’eft  toi,  cher  époux,  que  j’embrafle^ 

reprenant  auffi-tôt  la  voix  la  plus  mâle ,  il 
continuoit  avec  fierté  : 

Et  quelle  eft  fa  penfée  ?  Attend- elle  en  ce  jour 

Que  je  lui  laide  un  fils  pour  nourrir  Ton  amour? 

Non ,  non ,  je  l’ai  juré,  ma  vengeance  eft  certaine  J 
&c. 

çe  contrafte  hardi ,  mais  naturel ,  &  foutenu 
des  grâces,  produifoit  un  des  plus  beaux  effets 
que  l’on  puiffe  vok  fur  U  fcêne. 
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DELA  VARIÉTÉ. 

Parmi  les  anciens  Comédiens  , 
M.  Leigh  eft  célèbre  pour  la  variété 
de  Ton  jeu ,  ôc  pour  cette  aifance  peu 
commune  qu’il  donnoit  à  toute  Ton 
aéfcipn  :  chaiîgemens  de  vifage  ,  de 
voix,  décontenance,  d’attitude,  rien 
de  toute  fa  perfonne  ne  fe  reffembloit 
dans  les  différentes  révolutions  d’un 
même  perfonnage.  Son  étonnante  va¬ 
riété  faifoit  dire  à  quelques  connoif- 
leurs  de  ce  tems-là  ,  peut-être  moins 
éclairés  que  les  nôtres ,  que  l’Auteur 
n’avoit  pas  foutenu  l’unité  générale 
de  cara&ere  :  peut-être  auffi  que  tant 
de  variété  avoit  fes  défauts  inévita¬ 
bles.  M.  Garrick  réunit  le  grand  art 
des  tranlitions  fubites  à  toute  la  liberté 
que  l’intelligence  &  les  grâces  puiffent 
infpirer.  Dans  un  traveftiffement ,  il 
laiffe  entrevoir  l’air  de  condition  fous 
l’habit  de  valet  ;  car  il  ne  faut  pas 
être  gentilhomme  à  demi.  L’air  de 
diftiaéfion  en  lui-même  neft  pas  h 
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facile  qu’on  pourroit  le  penfer.  Uni 
célèbre  A&eur  répandu  à  la  Cour , 
&  les  yeux  refpe&ueufement  attachés 
fur  les  Grands ,  apprend ,  fans  le  vou¬ 
loir  ,  à  ne  les  pas  imiter  ,  mais  à 
jouer  le  rôle  d’inférieur  ;  &  fi  jamais 
il  étoit  foupçonné  de  n’avoir  pas 
toute  la  dignité  qu’on  pourroit  dé¬ 
lirer  y  il  n’en  faudroiî  pas  chercher 
d’autre  caufe.  Il  y  a  une  raifon  plus 
générale  du  défaut  de  noblefle  au 
théâtre  ;  les  Comédiens  font  les  co- 
piftes  de  la  Nature ,  &.  malheureufe- 
ment ,  en  fait  de  noblefle ,  elle  nous 
offre  peu  d’originaux  :  mais  li  l’on 
peut,  par  la  feule  force  de  l’imagi¬ 
nation  ,  concevoir  mille  chofes  qu’on 
ne  fauroit  exécuter ,  il  eft  donc  poffi- 
ble  d’imaginer  des  modèles  dont  l’o¬ 
riginal  n’exifte  nulle  part.  Ainfî,  nous 
nous  donnons  l’idée  faftice  de  l’air 
noble  &  diftingué  ;  &  fi  l’on  s’étonne 
d’en  voir  fi  peu  fur  la  fcène ,  c’eft 
qu’on  oublie  que  l’air  noble ,  &  les 
maniérés  d’un  homme  de  condition 
font  encore  plus  rares  dans  le  grand 
-  monde. 
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Les  Aôteurs  comiques  François  font 
plus  hardis  que  les  nôtres  dans  leurs 
tranfitions  :  on  exige  même  que  les 
Comédiens  faffent  de  ces  tranfitions 
un  ufage  encore  plus  hardi  :  en  effet, 
les  décorations,  les  Aéteurs,  le  Public, 
tous  refpirent  la  vivacité  nationale, fa 
même  difpofition  d’efprit.  L’A&eur 
François ,  habile  à  fuivre  Ton  modèle  , 
fait  voler  les  tranfitions  plus  vite  que 
le  Poëte,  &  le  Parterre  eft  encore  plus 
lefte  à  les  applaudir.  Un  Anglois  eft 
d’abord  furpris  en  voyant  des  Comé¬ 
diens  François  ,  &  c’eft  principale¬ 
ment  de  leurs  tranfitions  violentes  au¬ 
tant  qu’audacieufes  ;  mais  il  fe  fait  à 
leur  maniéré  ,  &  bientôt  après  il  les 
admire  (  d  ).  Quelque  rapides  que 


[  d~\  Les  Anglois  fe  plaifenc  encore  à  voir 
repréfenter  d’une  maniéré  horrible  les  plus 
fanglanres  cataftrophes.  Ce  genre  épouvanta¬ 
ble  ,  rempli  de  beautés  quelquefois  fublimes  , 
&  des  plus  grands  défauts  ,  ajoute  au  carac¬ 
tère  un  peu  fombre  d’une  Nation  penfance  3c 
mélancolique.  Tant  d’aiîaffinats  ,  où  l’inno¬ 
cence  périt  toujours,  où  le  vice  triomphe 
prefque  auffi  fouvent ,  leur  font  conclure  froi- 
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forent  ces  changemens ,  l’A&eur  Fran¬ 
çois  ,  fans  les  ralentir  ,  les  rend  avec 
indifférence  ;  ce  contrafte  lingulierdes 
fait  quelquefois paroître plus  naturels: 
tant  un  A éteur  excellent  fait  concilier 
les  chofes  les  plus  dénuées  de  vraifem- 
blance  !  Aujourd’hui  leur  principal 
Aéteur  poffede  cet  heureux  talent 
de  franchir  l’efpace  qui  fépare  une 
paflîon  d’une  autre  paflion  ;  quoique 
François ,  il  femble  avoir  moins  d’ac¬ 
tion  qu’aucun  de  nos  Aéleurs  ;  il  de¬ 
meure  tranquille  fur  la  même  ligne , 
les  bras  pofés  gracieufement  ;  fans  re¬ 
muer  un  doigt ,  il  remplit  la  fcène  de 
feu  &  de  variété  ,  il  déploie  dans  cette 
pofture,  prefque  immobile  ,  tous  les 

dement  que  ce  monde  n’étant  qu’injuftice  & 
calamité  ,  il  eft  raifonnable  de  fe  donner  la 
mort  pour  cefler  d’être  malheureux  :  de-là  , 
peut-être,tant  de  véritables  fuicide  ioi-difant 
philofophiques.  Leur  vieux  Théâtre ,  outré 
dans  le  fpeétacle ,  obfcène  dans  le  dialogue , 
eft  encore  l’école  des  mauvaifes  mœurs  &  de 
la  deftru&ion  :  c’eft  peut-être ,  à  force  de  re- 
préfenter  des  traits  h  variés  ,  fi  hardis ,  qu’en 
général  les  Anglois  font  meilleurs  Comédiens 
que  ceux  des  autres  Nations. 

changemens 
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changemens  de  paflîon  qui  peuvent 
affe&er ,  étonner ,  attendrir  un  cœur 
fenfible  :  car  à  tous  propos  jouer  des 
bras  &  des  jambes ,  &  battre  tous  les 
recoins  de  la  fcène  3  elt  un  art  anglois. 
S’il  plaifoit  à  nos  Aéteurs  de  prêter 
plus  d’attention  à  leurs  voifins  ,  ils  fe 
corrigeroient(e).  Propofer  à  des  Ac¬ 
teurs  Anglois ,  trop  chargés  d’aébion  , 
de  prendre  des  François  pour  modè¬ 
les  ,  c’eft  rifquer  de  leur  paroître  bien 
ridicule  :  mais  celui  qui  fit  apprendre 
à  danfer  à  fa  fille ,  pour  lui  montrer  à 
fe  tenir  en  place ,  n’étoit  pas  un  fou  (ff: 


(e  )  En  fait  de  mode ,  en  fait  de  goût ,  d’ef- 
prit ,  de  grâces ,  &  de  travers  agréables,  il  ne 
faut  qu’un  François  pour  fervir  de  levain  à 
toute  l’Europe. 

(/)  Il  y  a  de  petites  fituations  dans  le  co¬ 
mique  ,  dont  les  paroles  ont  de  la  véhémen¬ 
ce  ;  il  ne  faut  pas  toujours  en  rendre  l’expref- 
fion  aulïi  forte  que  le  fentiment  :  Le  François 
à  Londres ,  doit  prononcer  avec  négligence  Sé 
fatuité  x  Ah  !  je  m'en  vengerai ,  fut-ce  de  toute 
la  Ville  %  plus  de  chaleur  feroit  d’un  méchant. 
Les  tirades ,  ou  ,  fi  l’on  veut,  les  tableaux  de 
F  Homme  du  jour ,  dans  les  Dehors  trompeurs  , 
ôc  celles  du  Métromane  dans  la  Métromanie , 
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Quelques  Acteurs  François  ne  man-, 
quent  pas  d’extravagance  dans  leur 
jeu  :  cepeadant  ce  qu’ils  ont  de  na- 
rurel  dans  les  pallions ,  vient  de  l’ex- 
preffion  du  vifage  ,  du  ton  de  voix  , 
non  de  la  violence  du  gefte  ,  dont 
nous  fommes  li  charmés  ;  jaloux  de 
marquer  la  douleur  peinte  fur  leurs 
joues  pâles  3  l’amour  dans  les  yeux ,  la 
rage  fur  le  front  ils  dédaignent  de 
rendre  les  payions  par  des  mouvemens 
forcés  :  il  eft  vrai  qu’au  befoin  ,  rien 
n’eft  plus  commode  à  nos  Aéfeurs  , 
que  de  gâter  unepaffion  forte  ,  ou  dé¬ 
licate  ,  par  une  aétion  outrée ,  quoique 
le  jeu  perpétuel  des  bras  n’ait  rien  de 


demandent  toutes  les  grâces  du  gefte  &  du 
débit }  mais  lorfqu’il  appelle  Dorante  en  duel , 
là  fituàtion  s’agrandit,  &  le  gefte  cefle  ; il  ne 
faut  plus  que  de  la  dignité.  Quand  un  enfant 
doit  paroître  au  Théâtre  ,  on  lui  donne  aulîî- 
tôt  les  inflexions  de  voix  les  plus  fines,  & 
tout  le  gefte  poflible  ;  on  ne  peut  pas  de  con- 
rrefens  plus  ridicule  :  la  petite  Louifon  du 
Malade  imaginaire  joue  ordinairement  trop 
bien  ;  c’eft  pour  cela  quelle  fait  rire  ;  elle 
divertit  moins. 


ou  les  Acteurs  Anglois.  85 
commun  avec  le  gefte  du  corps  ,  la 
grâce  &c  le  bon  air  ;  c’eft  par  tous  ces 
agrémens  &  le  jeu  du  vifage  que  L’Ac- 
teur  François ,  qui  l’emporte  fur  nous 
en  général ,  exprime  fes  plus  heureu- 
fes  tranlitions.  \g)> 

La  fenfîbilité  eft  la  bâfe  de  toutes 
ces  mutations.  Celui  qui  ne  font  pas 
plufieurs  pallions  à  la  fois ,  ne  fauroic 
palTer  à  propos  d’une  paffion  à  une 
autre  pallion.  Ces  mutations  li  diverfes 
ôc  li  fréquentes  dans  la  Comédie ,  ren¬ 
dent  la  fenlibilité  univerfelle  indifpen- 


(g)  On  eft  charmé  de  voir  un  Anglois ,  qui 
communément  n’eft  pas  flatteur ,  nous  accor¬ 
der  la  fupériorité  en  quelque  chofe.  M.  Rie- 
coboni  le  pere ,  un  des  plus  grands  Comédiens 
que  nous  ayons  vus  en  France  ,  a  dit  dans  fes 
Réflexions  fur  les  Théâtres  de  l’Europe  :  A  l’é¬ 
gard  des  Acteurs  ,  fi  après  quarante-cinq  ans 
d'expérience  au  Théâtre,  je  fuis  en  droit  de  pou¬ 
voir  dire  mon  fentiment ,  j'ofe  avancer  que  les 
meilleurs  Comédiens  de  l'Italie  &  de  la  France  , 
font  très  inférieurs  aux  Acteurs  Anglois.  Il  eft 
vrai  que  Baron,  &  la  le  Couvreur  étoient  morts 
lorfque  Riccoboni  écri voit  cela  ;  mais  Qui- 
nault  Dufrefne  ,  Poiflon  le  fils  ,  Duchemin, 
Silvia,  Thomaflxn  vivoient  encore.^ 
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fable  au  Comédien.  Par  le  terme  de 
fenfibilité ,  on  peut  n’entendre  aulîï 
qu’une  difpofition  à  la  tendreffe ,  aux 
pallions  mélancoliques  ,  mais  elle  eft 
applicable  à  tout.  La  fenfibilité  du 
Comique  eft  donc  plus  étendue  , 
celle  du  Tragique  plus  vive  &  plus  ref- 
fentie  ;  le  premier  eft  agité  de  mille 
pallions  differentes ,  l’autre  en  éprouve 
moins,  pour  les  fentirplus  fortement; 
de  la  fenfibilité  de  celui-ci  réfulte  les 
plus  grands  effets;  elle  eft,  enfin,  tout- 
à-fait  relative  au  caraCtere  diftinCtif 
de  l’un  &.  l’autre  genre.  L’ Acteur  Co¬ 
mique  livré  à  tous  les  vices  ,  à  toutes 
les  vertus ,  les  fent  comme  un  homme 
ordinaire  ;  l’Acteur  Tragique  renfer¬ 
mé  dans  quelques  pallions  ,  doit  les 
fentir  en  héros  :  toujours  porté  au 
grand ,  il  trouve  dans  fon  aCtion  des 
difficultés  prefque  infurmontables  ; 
mais  il  a  du  moins  ce  foible  avantage 
fur  le  genre  oppofé  ,  c’eft  qu’il  ne 
nous  eft  guères  plus  facile  de  juger  à 
quel  point  de  médiocrité  ou  de  per¬ 
fection  fe  bornent  fes  talens.  Le  Co¬ 
médien  ne  repréfente  que  la  vie  com- 
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mune  ;  2c  pour  favoir  s’il  a  bien  vu  la 
nature ,  il  fuffit  de  nous  rappeller  des 
caractères  qui  font  à-peu-prês  les  nô¬ 
tres.  Dans  la  fphère  tragique  les  ob¬ 
jets  font  G.  fublimes  ,  qu’ils  femblent 
fort  au-delfus  de  nos  connoilfances 
immédiates  ;  l’ACteur  peut  fe  trompet 
lui-même,  2c  nous  donner  un  vain 
bruit  ou  des  tableaux  fans  couleur  ,  que 
la  plupart  des  fpeCtateurs  prendront 
pour  le  coloris  du  Titien. 

V oyons  comment  on  pourroit  com¬ 
parer  cette  fenfibilité  théâtrale ,  à  quel¬ 
ques  femmes  infenfibles,  quipoflèdenç 
l’art  de  fe  faire  aimer.  Si ,  par  exem¬ 
ple  ,  une  Comédienne  peut  feindre 
d’aimer  un  homme,  qui  l’a  mife  dans 
fes  meubles  ;  pourquoi ,  fur  la  fcène  • 
une  ACtrice  n’auroit  -  elle  pas  cette 
fenfibilité,  ou  ce  talent  de  paroître  fen- 
fible ,  qu’elle  porte  à  la  ville  ?  Je  fais 
que  dans  le  monde ,  bien  des  femmes 
ne  réufliffent  pas  autrement  :  d’où 
vient  donc  cette  ACtrice  ne  pourroit- 
elle  pas  féduire  des  IpeCtateurs  défin- 
térefies ,  puifqu’elle  trouve  tant  de  du¬ 
pes,  qui  lui  font  fifouvent  lefacrifice 
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de  leur  vie  &  de  leur  fortune  ?  c’efl: 
par  la  raifon  même  que  les  fpeéf ateurs 
font  défintéreffés.  L’Amant  libéral  , 
ordinairement  peu  délicat  ,  fe  per- 
fuade  qu’on  l’aime  fur  defimples  appa¬ 
rences  ,  fur  de  foibles  fermens  :  lefpec- 
tateur  ne  s’embarralTe  pas  d’être  aimé , 
il  paye  pour  qu’on  foit  aimable  ,  &  fe 
plaint ,  avec  juftice ,  d’une  faufle  fenli- 
bilité  qui  lui  vole  fon  argent  :  l’homme 
amoureux  femble  vouloir  être  trompé , 
le  fpeéhateur  veut  l’être  abfolument, 
mais  par  des  accens  ingénus ,  par  toute 
la  vraifemblance  des  chofes  réelles  ; 
car  il  jouit  de  toute  fa  raifon  ,  &  ne 
permet  à  fon  cœur  de  fe  laifler  toucher 
qu’aux  traits  invincibles  de  la  na¬ 
ture  (Æ). 


(h)  Plüfieurs  Comédiennes  font  aujourd’hui 
des  efpèces  de  Philofophes  ;  elles  ne  croient 
plus  aux  efprits ,  &  prennent  pourtant  l’hon¬ 
neur  pour  un  phantôme. 
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DES  MOYENS  DE  PERFECTIONNER 
LA  SENSIBILITÉ  NATURELLE. 

L’art  nefauroit  produire ni  fuppléei? 
les  talens  :  c’eft  au  concert  mutuel  de 
l’art  &;  du  talent,  que  la  nature  s’éveille 
avec  tous  Tes  charmes  ,  &  conduit 
l’Acteur  intelligent  ,fenfible ,  à  ce  dé* 
gré  de  perfection  h  rare ,  qui  fait  les 
délices  des  gens  de  goût.  L’art  ne  per¬ 
fectionne  pas  feulement  l’intelligen¬ 
ce ,  mais  la  fenlibilité  même  ;  toujours 
univerfelle  dans  le  grand  Comédien,, 
toujours  fupérieure  dans  l’excellent 
Tragique.  Dans  le  premier,  variée  à 
l’infini  ,  elle  eft  à  la. fois  naturelle  , 
facile ,  èc  n’a  befoin  que  de  quelques 
principes  elTentiels  pour  devenir  par» 
faite.  Les  caraCteres  de  l’ACteur  tragi¬ 
que  font  au-defliis  de  la  nature  ordi¬ 
naire;  tout,  jufqu’aux  pallions  atroces 
&  barbares ,  y  porte  l’air  héroïque  ('/’  ). 


(  i  )  A  moins  d’être  né  cruel ,  ou  ftupide  ,  on 
ne  fauroic  s’empêcher  de  plaindre  un  fcélérat  : 

F  iv 
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On  voit  combien  fa  fenfibilitê  doit 
être  réglée  ,  pour  nourrir  cette  éléva¬ 
tion  ,  l’accroître  avec  douceur  dans 
les  fentimens  nobles  ,  généreux ,  &c 
combien  il  faut  reftreindre  fes  moin¬ 
dres  écarts  ,  de  peur  que  l’entiere  fen- 
libilité  ne  s’affoibliffe  en  fe  divifant. 
C’eft  entre  la  hardielle  èc  la  témérité 
que  le  bon  Aéteur  tragique  faifit  la 
jufte  expreffion ,  ni  médiocre  ,  ni  ou¬ 
trée,  mais  grande  :  la  route  en  e(t 
épineufe ,  il  eft  difficile  d’y  reconnoî- 
tre  à  des  nuances  prefque  Semblables  , 
des  efpèces  très  différentes  :  un  (impie 
mouvement  un  Seul  ton  de  voix  pro¬ 
duit  l’élévation,  ou  l’extravagance  ; 
Momus  eft  caché  derrière  Jupiter  :  la 
fenfibilitê  bien  ménagée  donne  aux 
fituations  les  moins  intéreffantes  des 
grâces  &  de  la  dignité ,  où  fon  excès 
rendroit  le  Sublime  même  ridicule.  En 


ce  fentiment  foible  8c  confus  dans  la  plupart 
des  hommes ,  fe  développe  en  nous  au  Théâ¬ 
tre  à  i’afpeét  d’un  tyran  infortuné  ,  &  nqjus 
rend  cottipatiffans  &  vertueux  jufqu’i  la  fia 
de  la  Pièce* 
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général ,  il  ne  faut  pas  que  la  force 
du  fentiment  foit  d’abord  trop  pleine  ; 
on  doit  le  proportionner  à  l’expofi- 
tion,  au  nœud,  au  dénouement  de  la 
Pièce  :  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’ha¬ 
leine  pour  emboucher  un  flageolet;  6C 
P  Architecte  qui  voudroit  que  le  fron- 
tifpice  lui  coûtât  dix  fois  plus  que  le 
bâtiment  ,  ne  feroit  pas  raifonnable. 
Les  Aéteurs  qui  s’attachent  unique¬ 
ment  au  mérite  d’être  fenflbleS,  rif- 
quentr  de  le  paroître  moins  ,  lorfque 
le  fentiment  du  Poète  eft  plus  foible 
que  leur  expreflion  ;  car  le  fentiment 
légèrement  tracé ,  eft  fou  vent  caraété- 
riftique,  &Mc’ëft  un  contre  fens  groflier 
que  d’y  vouloir  donner  plus  de  cha¬ 
leur  &  d’étendue  que  ne  le  comporte 
la  fltuation.  Il  faut  donc  favoir  difcer- 
ner  jufqu’à  quel  point  il  eft  naturel 
d’avoir  du  fentiment  ;  fans  quoi  ,  la 
plus  heureufe  fenfibilité  appliquée  mal 
a  propos  ,  n’eft  plus  qu’affeétation  ; 
nous  fommes  révoltés  ,  au  lieu  d’être 
attendris.  Le  Public  raflemblé  fent 
avec  juftefle,  on  ne  veut  pas  que  l’Ac¬ 
teur  ait  plus  d’ame  que  le  Poëte  ,  plus 
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d’intelligence  que  le  refte  des  hom¬ 
mes;  il  n’y  auroit  aucune  vraifemblan- 
ce.  L’enfant  qui  pleure  pour  avoir  des 
dragées  ,  repréfente  alTez  bien  l’Ac¬ 
teur  puéril ,  qui  force  la  paffion  devant 
mille  gens  inftruits  de  la  valeur  du 
fentiment ,  5c  qui ,  fuivant  l’intention 
du  Poète ,  fe  trouvent  le  cœur  on  ne 
peut  pas  plus  tranquille. 

La  Tragédie  elt  par  elle -même 
riche  en  grandes  idées  de  plus  d’une 
efpèce.  Il  eft  plus  d’un  moyen  de  re¬ 
vêtir  ces  idées  de  toute  la  pompe  d’cx- 
prelîion ,  fans  qu’il  en  coûte  à  l’Acteur 
unelarme,unfoupir:  les  delcriptions, 
les  récits,  les  figures  de'ftyle,  ne  de¬ 
mandent  guères  que  l’emphafe  d’une 
récitation  fonore ,  où  quelquefois  l’ef- 
prit,  l’imagination ,  le  goût  de  l’A&eur 
peuvent  fe  jouer, prefque  point  le  fen¬ 
timent,  &  jamais  les  pallions.  M.  Wal- 
ker  avoit  une  fenfibilité  extrême ,  tou¬ 
jours  prête  à  s’échapper  ,  le  fang  lui 
montoit  au  vifage  avant  même  qu’il 
en  fut  tems,  toute  fa  perfonne ,  6c  toute 
fon  aéhion  en  étoient  troublées  ;  le 
fpeétateur  qui  n’eût  pas  connu  la 
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Pièce ,  n’auroit  janjais  pu  comprendre 
pourquoi  l’A&eur  fie  trouvait  dans  un. 
état  fi  déplorable  :  d’où  l’on  voit,  qu’au 
Théâtre  ,  les  grands  défauts  peuvent 
naître  des  mêmes  fources ,  qui  produi-, 
fient  les  grandes  beautés.  L’Aéteur 
doit  donc  apporter  en  naiflant  beau¬ 
coup  de  fienfibilité;  la  grande  pratique 
de  ion  art  achève  de  le  rendre  fienfi- 
ble  ,  &  le  conduit  avec  intelligence 
dans  tous  les  {entiers  du  cœur  ,  où  fie 
cachent  les  pallions  ;  il  les  développe 
finement,  donne  à  chacune  le  ton  de 
la  nature,  &  nous  enchante  par  ces 
exprefiions  fi  gracieufies ,  fi  précifies  , 
qui  manquent  trop  fiouvent  à  la  réa¬ 
lité.  Mais  comment  dificerner  tous  les 
difFérens  dégrés  des  pallions?  Les  com- 
binaifions  infinies  du  fienti ment,  com¬ 
me  les  nuances  dans  la  peinture  ne 
trouvent  point  dans  le  langage  allez 
de  termes  pour  les  nommer.  Afin  de 
connoître  en  quel  lieu,  en  quel  dégré 
doit  agir  la  fienfibilité ,  il  faut  d’abord 
convenir  de  l’extrême  différence  des 
pallions.  Aux  yeux  du  vulgaire ,  toutes 
les  pallions  fie  montrent  à-peu-près 


$t  Gauick; 
fufceptibles  des  mêmes  fentimens ,  & 
toutes  également  puiffantes.  Ceux  qui 
voient  la  nature  d’un  œil  plus  éclairé, 
y  trouvent  des  caractères  fupérieurs , 
où  les  pallions  n’ont  pas  toujours  le 
même  empire.  Aucun  objet  n’eft  grand, 
dès  que  la  véritable  grandeur  conlifte 
à  le  méprifer.  L’ACteur  tragique  dont 
l’ame  fera  naturellement  élevée  ,  pa- 
roîtra  infenlible  dans  un  inftant  qui 
femble  pathétique  ,  mais  qui  ne  l’eft 
pas  en  effet  ;  &  ne  fe  piquera  pas  d’é¬ 
mulation  ,  en  voyant  dans  le  même 
rôle  un  autre  ACteur  arracher  des  ap- 
plaudiflemens  paffagers  ,  à  force  de 
fenfibilité  mal  appliquée.  Dans  de  cer¬ 
taines  circonftances  ,  l’homme  ordi¬ 
naire  eft  naturellement  ému  ,  le  héros 
ne  peut  l’être  :  le  fpeétateur ,  même  in¬ 
telligent  ,  auroit  pu  fe  contenter  d’une 
fenlibilité  peut  -  être  vraifemblable  ; 
mais  il  eft  étonné  ravi ,  lorfque  par 
un  coup  de  maître ,  l’ACleur  dédaigne 
de  s’attendrir ,  où  la  profonde  fenli¬ 
bilité  n’eût  été  encore  qu’une  émotion 
foible  &  commune  :  il  y  a  donc  des 
inftans  ,où  cette  efpècede  mépris  fub- 
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ftitué  à  la  tettdreffe ,  eft  un  mouve¬ 
ment  plus  fublime  que  toute  la  fenfi¬ 
bilité  poflible. 

Comme  il  eft  des  momens,  oùl’on 
doit  s’abftenir  de  cette  fenfibilité ,  il 
en  eft  d’autres ,  où  l’on  doit  la  régler. 
Une  douleur  bruyante  eft  le  propre 
des  petites  âmes.  On  ne  permet  à  prêt 
que  aucune  paffion  de  porter  fur  la 
fcène  les  accens  de  la  douleur  au  der¬ 
nier  excès.  Bien  des  fpe&ateurs  pren¬ 
nent  des  plaintes  outrées  pour  une 
extrême  fenfibilité  ,  des  éclats  force¬ 
nés  pour  une  grande  colere.  Eh  bonne 
Phyfique ,  les  fons ,  St  lesfurfaces  font 
également  trompeurs  ,  nos  Savans  ne 
s’y  laiflent  pas  attraper  :  les  vrais  juges 
du  Théâtre  veulent  que  la  douleur  St 
la  dignité  du  fentiment  foient  inté¬ 
rieures  ;  fouvent  il  leur  fuffit  d’une  lé¬ 
gère  expreflîon  :  ils  mefurent ,  pour 
ainfi  dire ,  la  hauteur  du  géant  par  la 
longueur  de  fon  pied  ,  St  lorfque  la 
moindre  partie  eft  grande ,  ils  font  au 
fait  des  autres  proportions  ;  ils  com¬ 
prennent  que  l’Acteur  eût  été  plus 
fenfible ,  s’il  avoit  fallu  l’être.  Lorfque 
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Roméo  apprend  la  mort  de  Juliet  * 
Shakefpear ,  qui  favoit  bien  ce  que  le 
coeur  vouloit ,  de  ce  qu’il  devoit  fouf- 
frir,  n’a  mis  que  ce  Vers  dans  la  bouche 
de  Roméo  : 

Maintenant,  b  Deftin  !  j’ofe  te  défier! 

La  prudente  économie  du  Poète  à 
l’égard  de  ces  mots ,  l’Acteur  doit  fans 
doute  l’employer  en  les  prononçant  ; 
fa  douleur  elt  trop  grande  pour  y  join¬ 
dre  une  longue  &  faftueufe  exclama¬ 
tion.  Nous  liions  le  plus  horrible  dé- 
fefpoir  dans  Ton  geite  affadie,  fes  yeux 
égarés ,  fon  vifage  couvert  des  pâleurs 
de  la  mort,  &  le  ton  de  fa  voix  éteinte; 
il  brave  le  Ciel  même,  &  cette  impré¬ 
cation  n’eft  pas  hurlée ,  au  contraire, 
il  en  redouble  la  force,  plus  il  en  affai¬ 
blit  l’expreffîon;  réfolu  de  mourir  ,  il 
eft  fiîpérieur  à  la  mort ,  au  défefpoir, 
peu  dignes  d’étonner  fes  efprits;  toute 
la  terreur  qu’il  femble  s’interdire  ,  il 
la  répand  dans  notre  ame.  Romeo  eft 
généreux  &  tendre,  extrême  quelque¬ 
fois  ,  mais  par  les  incidens  qui  réful- 
tent  même  de  fes  vertus  ;  fouvent  tout 
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prêt  à  fuccomber  à  Tes  pallions  ,  il  en 
elt  toujours  vainqueur  :  c’elt-là  le 
grand  art  du  Poëte  ,  l’écueil  du  Co¬ 
médien  médiocre ,  8c  le  triomphe  de 
l’ACteur  excellent. Tous  ceux  qui  l’ont 
repréfenté  de  nos  jours  m’ont  paru  fe 
tromper  dans  la  dignité  du  caractère, 
fur-tout,  lorfque  Roméo,  tout  près  d’a¬ 
valer  le  poifon  &  de  s’enfevelir  dans 
le  tombeau  de  fa  femme  ,  s’exprime 
de  la  forte  : 

C’eft  ici  que  je  vais  goûter  un  repos  éter¬ 
nel  ,  &  fecouer  le  joug  des  deftins  impitoya¬ 
bles  ,  en  délivrant  mon  ame  de  ce  corps  mal¬ 
heureux  ,  fatigué  de  la  vie. 

L’intention  du  Poëte  n’étoit  pas  qu’on 
revêtit  ces  fentimens  d’aucune  véhé¬ 
mence  ,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  marque 
la  peur  de  mourir.  Un  homme  fur  le 
point  de  fe  donner  du  poifon  ,  doit  fe 
fentir  bien  agité  ;  mais  plus  le  caractè¬ 
re  elt  grand  plus  l’affliètion  elt  pro¬ 
fonde  ,  moins  il  y  paeoît  fenfible  :  èc 
quoique  M.  Garrick ,  ou  M.  Barry  dut- 
fent  naturellement  faire  des  façons 
pour  s’empoifonner  chez  eux ,  il  n’en 
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devoit  pas  être  ainfi  de  Roméo.  C’efl: 
une  de  ces  fituations  fortes ,  où  le  ju¬ 
gement  doit  retenir  &.  modifier  la  fen- 
fibilité.  Il  faut ,  au  comble  de  l’adver- 
fité  ,  donner  au  caractère  particulier 
d’un  Héros,  toute  l’intrépidité  qui  lui 
eft  propre  :  alors  il  furprend  ,  il  inté- 
reire  ,  il  épouvante. 


DE  LA  SENSIBILITÉ  EMPRUNTÉE . 

Comme  la  fenfibilité  naturelle  elt 
défeétueufe  hors  de  fa  place ,  de  même 
I’Aéteur  qui  ne  fent  rien ,  emprunte  la 
fenfibilité  de  quelqu’autre  ,  il  tâche 
envain  de  l’imiter ,  il  fe  tourmente ,  il 
s’épuife,  il  étouffe  le  Comédien  pour 
donner  la  vie  au  Perfonnage ,  il  con¬ 
trefait  l’aétion  ,  la  voix  ,  le  débit ,  le 
gelte;  il  croit  dérober  le  feu  célefte, 
il  n’en  eft  que  le  froid  parodifte  ,  èc 
trop  de  fpeétateurs  prennent  le  finge 
pour  l’homme  :  mais  le  connoifleur 
indigné ,  tombant  fur  le  troupeau  fer- 
vile  des  imitateurs  ,  immole  à  coups 
de  fifiet  la  pécore  aux  pieds  de  fon 

modèle. 
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.modèle.  Un  feul  trait  paffionné  rendu, 
d’après  nature  ,  nous  enlève  ,  nous 
met  à  la  place  du  Poëte ,  de  l’Afteur 
&  du  Perfonnage  ;  ce  n’eft  plus  l’ima¬ 
gination  ,  c’eft  notre  ame  toute  en¬ 
tière  qui  repréfente  ce  qu’elle  applau¬ 
dit  ;  le  héros  eft  en  nous  mêmes  a 
nous  foupirons  nos  douleurs ,  nos  plai- 
firs  ,  nous  croyons  être  tout  ce  que 
nous  admirons.  Mais  l’art  méprifable 
d’imiter  au  Théâtre,  n’eft  pour  l’ Ac¬ 
teur  que  le  malheureux  talent  de  co¬ 
pier  une  copie.  La  première  peut  être 
parfaite ,  fi  la  nature  feule  eft  fon  gui¬ 
de  ;  l’autre ,  toujours  incertaine, obs¬ 
cure  ,  n’offre  que  des  traits  affoiblis  $ 
défigurés,  qui  même  en  s’approchant 
le  plus  de  fon  original ,  rend  encore 
Taffe&ation  plus  fenfible.  Les  Comé¬ 
diens  devroient  avoir  toujours  préfent 
à  l’efprit  ce  beau  Vers  de  M.  de  Vol¬ 
taire: 

Non  ,  n’imitons  pdfonne  ,  &  fervons  tous  d’exemple. 

Il  faut  donner  fon  nom  à  fon  emploi. 
Imiter  la  maniéré  d’être  d’un  Aéteur , 

G 
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n’eft  qu^üne  opération  vile  &  mécani¬ 
que  ,  ôù  la  nature  n’a  aucune  parc. 
Quand  l’A&eur  né  fent  rien,  qu’il  s’y 
prenne  comme  il  voudra nous  voyons 
qu’il  ne  fent  rien  ;  &  pendant  que 
quelques-uns  l’applaudiflent,  car  nous 
avons  de  mauvais  juges  plus  encore 
que  de  mauvais  Comédiens  ,  mille 
"gens  font  infenfiblès  à  tous  ces  efforts 
Soutenus  des  beautés  de  la  Pièce  &C 
de  l’illufîon  théâtrale  ;  ce  qui  prouve 
combien  fa  prétendue  fennbilité  eft 
faulîe  ôc  révoltante.  Lorfqu’elle  eft 
vraie  ,  elle  touche  aufïi-tôt,  on  ne  peut 
échapper  à  fes  charmes ,  elle  entraîne 
tous  les  cœurs ,  tous  les  fuffrages  ;  nos 
lumières  nous  font  inutiles,  il  fuffit 
pour  laconnoître  de  la  vive  impreflion 
qu’elle  fait  fur  nous;  &  tant  d’hom¬ 
mes  raflembïés ,  dont  le  goût,  l'hu¬ 
meur  &  les  idées  font  û  différentes , 
l’ignorant  j  le  ftupide ,  le  fage  ,  tous 
afreéfcés ,  attendris  à  la  fois ,  ne  fe  trom¬ 
pent  pas  apparemment  au  cri  de  la 
nature. 

Si  la  fenfibilité  ne  fauroit  s’acqué¬ 
rir  non  plus  que  le  jugement  ,  ce  n’eft 
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pas  qu’elle  ne  puifle  être  perfection¬ 
née.  Il  faut  naître  Poète;  mais  avec 
cela  ,  fans  beaucoup  d’art  8c  de  tra¬ 
vail  ,  on  ne  fait  point  de  bons  Vers: 
intelligence,  génie  ,  fenfibilité  ,  tout 
a  befoin  de  culture  (  k  ).  Par  l’étude  8c 
la  réflexion  ,  la  fenfibilité  naturelle , 
quelque  foible  qu’elle  foit ,  s’augmen¬ 
te  ,  s’étend ,  fe  perfectionne  :  outrée 
par  elle- même,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouvent ,  on  la  ramène  dans  les 
bornes  de  la  nature  8c  de  la  raifon  ; 
fans  quoi ,  fon  propre  excès  la  dé¬ 
truit  ,  l’ACteur  fe  trouve  au  point  oit 
l’on  en  manque  abfolument;  &  parce- 
que  fon  coeur  eft  trop  plein,  le  nôtre 
refte  vuide.  La  fenfibilité  mefquine  8c 
rampante  a  befoin  d’être  annoblie  ;  il 


(4)  Il  eft  prefqtle  impoflîble de  réfifter  à  fon 
talent  ,  il  faut  qu’il  perce  dans  les  conditions 
qui  lui  font  le  plus  oppofées  :  un  Magiftrat 
né  Peintre,  fera  du  moins  un  grand  connoif- 
feur  en  tableaux  :  &  fi  l’on  a  vu  dans  tous  les 
tems  biens  moins  d’excellens  Comédiens  que 
de  grands  Auteurs ,  c’eft  que  l’Auteur  penfe 
par  lui  -  meme ,  &  que  le  Coméd  ien  n’eft  qu’un 
finge  fublime. 

G  ij 
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faut  s’accoutumer  de  bonne  heure  à 
penfer  noblement,  &  remplir  fon  ame 
de  fentimens  généreux.  L’homme 
d’honneur  peut  repréfenter  un  fcélé- 
rat;  celui  qui  penfe  avec  délicatefle, 
peut  àuffi  rendre  un  payfan ,  un  valet , 
parcequ’il  ne  s’agit  que  de  s’abailTer 
au-deflous  de  foi-même  ,  &.  qu’il  en 
coûte  peu  de  le  feindre.  Mais  pour 
peindre  les  vertus ,  la  fierté  des  héros , 
on  ne  peut  fe  donner  trop  d’élévation , 
il  faut  s’élancer  prefqu’au-deflus  de  la 
nature  humaine  ,  &;  tous  les  fecours  de 
l’art  font  bien  foiblesdans  un  Àéteur, 
qui  n’apporte  pas  en  nailfant  le  germe 
de  quelque  vertu  (/).  Outre  la  gran¬ 
deur  des  idées  &  la  force  du  fentiment , 
un  rôle  tragique  eft  encore  fufceptible 
d’une  certaine  dignité ,  qui  n’êft  due 
qu’à  la  véritable  fenfibilité  ,  &  que 
l’aéteur  privé  d’une  belle  ame  ne  fau- 
roit  mettre  dans  fa  contenance  :  ce 


(/)  Un  Libertin  ne  rougit  pas  de  cent  vices , 
&  s’applaudit  d’une  bonne  qualité  :  c’eft  un 
Aéteur  rempli  de  défauts  *  &  fier  du  médiocre 
avantage  de  bien  rendre  une  fcène. 
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n’eft  ni  le  don  des  grâces  ,  ni  l’élo¬ 
quence  ordinaire  du  corps  ,  qu’eft-ce 
donc  ?  fentir  noblement.  La  leCture 
habituelle  des  meilleures  Poéfies  hé¬ 
roïques  pourroit  entretenir  8c  fortifier 
la  fenfîbilité  de  l’ACteur  ,  comme  elle 
augmente  fans  doute  celle  du .  Poè¬ 
te  (  m  )  N’importe  que  ce  qu’on  lit  ne 
fe  rencontre  jamais  exactement  dans 
un  rôle ,  il  nes’agit  en  général  que  d’é¬ 
tudier  toutes  les  l'ources  du  fublime ,  8c 
d’exercer  la  fenfibilité.  Alors  l’ACteur 
verra  fon  ame  s’aggrandir  8c  fe  répan¬ 
dre  en  mille  fentimens  vertueux  qui  lui 
étoient  auparavant  inconnus.  Il  èffaie- 
ra  dansfes  lectures  fa  voix ,  festons  8c 
8c  fon  jeu  ;  fa  récitation  rendue  fami¬ 
lière,  correcte  ,  coule  déformais  fans 
effort ,  il  fait  déjà  rejetter  tout  ce  qui 
porte  l’air  abject ,  il  rend  la  douleur 
même  héroïque  8c  la  joie  majeltueufe; 
fes  yeux,  fon  vifage ,  toute  fa  perfonne 


(  m )  Quelques  Comédiennes  aiment  les  Li¬ 
vres  Sc  ne  lilent  jamais  ;  elles  font  cas  de  l’ef- 
prit  &  des  mœurs,  &  voient  mauvaife  com¬ 
pagnie. 
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pliés  aux  différentes  infléxions  de  fen- 
fibilité ,  prennent  des  formes  expreffi- 
ves  &  nouvelles  ,  il  frappe  le  public 
d’étonnement  ;  le  plus  noble  de  tous 
les  moyens  de  plaire. 

Si  l’étude  de  l’art  n’a  pas  affez  dé¬ 
veloppé  la  nature ,  l’Aéteur  ne  con- 
noîtra  pas  la  différence  prefque  imper¬ 
ceptible  de  certaines  pallions  ;  il  n’aura 
qu’une  même  tendreffe  ,  une  même 
colere ,  les  caraéteres  peu  différens  lui 
paroîtront  les  mêmes.  L’extrême  fen- 
îibilité  peut ,  fuivant  les  circonftan- 
ces ,  dégénérer  en  baffeffe ,  ou  fe  por¬ 
ter  jufqu’à  la  brutalité  ;  les  Auteurs  y 
tombent  quelquefois ,  &.fe  forgent  des 
héros  plus  dégoûtans  que  malheureux , 
plus  dignes  d’averlion  que  de  pitié. 
L’Aéteur  délicatement  fenfible  faura 
s'élever  jufqu’à  l’expreffion  la  plus 
forte,  fans  outrer  la  nature, en  l’exa¬ 
gérant  un  peu  ;  mérite  prefque  perdu 
pour  le  commun  des  fpeébateurs  :  mais 
l’Artifte  généreux  n’envifage  que  la 
gloire  de  fon  art ,  &  les  fuffrages  du 
petit  nombre  éclairé.  Cette  profonde 
lenfibilitg  réfervée  aux  grandes  fitua- 
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tions ,  doit  fç  trouver  fans  mélange  , 
pour  ne  pas  altérer  le  caractère  tran¬ 
chant  qui  fait  mouvoir  tous  les  au¬ 
tres  (  n  ).  La  bonne  morale  toujours  un 
peu  philofophique,  rejette  l’impreffion 
des  lêns ,  elle  enfeigne  aux  hommes  à 
braver  la  douleur  &  la  pauvreté  ;  l’hé- 
roïfme  ne  fauroit  donc  s’abailTer  à  de 
foibles  intérêts ,  ni  s'affliger  des  acçi- 
dens  ordinaires  :  il  eft  des  revers ,  où 
l’homme  doit  être  fenffble  ,  mais  il  ne 
doit  l’être  qu’autant  que  la  vertu  l’or¬ 
donne.  Au-deffus  de  toute  adverffté  ? 
on  feroit  plus  qu’homme  j  abattu  juf- 
qu’à  ne  rien  fentir ,  on  feroit  ftupide  : 


(  n  )  D’un  autre  côté ,  l’A&eur  intelligent  ne 
fera  pas  embarralTé  des  différentes  partions  qui 
tourmentent  un  homme  chacune  à  leur  tour. 
Par  exemple  ,  l’Avare  feroit  bientôt  un  bri¬ 
gand,  un  adàrtin  que  rien  ne  pourroit  dômpter; 
mais  il  eft  en  même  tems  ambitieux,  ou  politi¬ 
que  ,  ou  fenfible  à  l’amour  ;  alors  fes  penchans 
fs  combattent,  8c  de  leur  choc  il  réfulte  une 
balance,  où  fon  ame  en  colère  travaille  au  pro¬ 
fit  de  l’humanité.  Ainfi,  l’Aéteur  habile  ne 
donnera  pas  en  ces  inftans  au  caraétcre  prin¬ 
cipal  allez  de  force  pour  vaincre  la  paftion 
incidente  dont  il  eft  agité. 

Giv 


* 
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les  larmes  ont  quelquefois  des  grâces  ; 
elles  font  toujours  une  foiblelîe  ,  la 
dignité  d’une  grande  ame  en  arrête  le 
cours. 

C’eft  dans  fa  vie  privée  ,  c’eft  au¬ 
près  de  fa  femme ,  au  milieu  de  fes 
enfans  ,  c’eft  dans  le  monde,  qu’un 
Comédien  doit  commencer  le  grand 
ouvrage  de  la  fenflbilité.  S’il  ne  s’ac¬ 
coutume  à  penfer  noblement ,  à  fen- 
tir  de  même ,  chez  lui ,  chez  fes  amis  ; 
fi  dans  fes  moindres  procédés,  il  n’eft 
obfervateur  fcrupuleux  des  bienféan- 
ces  qui  font  l’ame  de  la  fociété  ,  &  le 
lien  de  toutes  les  vertus  ;  s’il  ne  vuide 
fon  cœur  de  mille  petites  pallions  in-r 
dignes  de  l’honnête  homme  &  de 
l’homme  qui  penfe ,  elles  s’attacheront 
fans  celle  à  fon  talent ,  à  fon  emploi , 
&  donneront  au  cara&ère  théâtral 
tous  les  traits  perfonnels  du  Comédien 
corrompu.  En  général ,  les  femmes  de 
Théâtre ,  plus  foibles  &  plus  expofées, 
font  encore  plus  fujettes  à  fortir  du 
génie  de  leur  rôle  (o)  :  il  ne  faut 

(o)  Les  glandes  Adtrices  font  quelquefois 
alfez  inftmites ,  elles  ont  de  la  morale  &  ni- 
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qu’une  fadeur  d’un  de  ces  petits  Mef- 
lieurs  qui  embarralfent  les  coulilïes , 
pour  donner  au  vifage  d’Andromaque 
autant  de  gaieté  qu’il  devroit  avoir 
de  triftefle  (  p  ).  On  doit  donc  appor¬ 
ter  fur  la  fcène  cette  grande  liberté 
d’efprit,  qui  donne  aux  pallions  qu’on 
éprouve  l’effor  le  plus  heureux. 


DU  FEU  DES  PASSIONS. 

D  e  même  qu’on  peut  avoir  un  grand 
fens  ,  ôc  manquer  de  fenlibilité  ;  on 
fera  tout  à  la  fois  intelligent  &  fenfi- 
ble,  fans  avoir  cette  vivacité  d’èfprit, 
qu’on  appelle  feu  par  un  terme  plus 
expreflif.  Aflez  de  gens  naturellement 
froids  comprennent  ce  qu’ils  lifent , 
Sc  n’ont  pas  l’efprit  d’en  être  touchés. 
Au  Théâtre  les  Âéteurs  fenhbles ,  mais 


gnorent  pas  que  les  femmes  font  extrêmes 
dans  les  plaifirs  ,  fortes  dans  les  maux ,  ôc 
foibles  dans  l’adverlité. 

(p  )  La  pudeur  lied  bien  fur  tous  les  vifages  : 
mais  nos  élégants  la  trouvent  fauffe  dans  les  jo¬ 
lies  Aétrices ,  §c  ridicule  dans  les  laides. 
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dépourvus  d’intelligence ,  font  à-peu- 
près  comme  ces  femmes  prifes  de  vin  , 
qu’on  voir  rire  &  pleurer  en  même 
tems.  Il  eft  quelques  Aéfceurs  vraiment 
pénétrés  de  ce  qu’ils  difent,  qui  par 
une  malheureufe  difpofition  à  la  froi¬ 
deur,  ne  donnent  jamais  d’ame  à  leur 
fènfibilité;  ils  ont  allez  d’intelligence 
pour  fe  connoître ,  ils  s’efforcent ,  ils 
le  battent  les  flancs ,  mais  en  vain ,  au- 
Jieu  d’une  chaleur  naturelle,  ils  ne  font 
briller  à  nos  yeux  qu’un  feu  d’artifice. 
D’autres ,  avec  moins  de  bonne  foi , 
s’épargnent  tous  ces  efforts ,  ils  les  dé- 
faprouvent ,  &  fe  font  un  mérite  d’être 
froids  par  nature,  ils  fe  promènent 
toute  l’année  fous  des  arbres  dépouil¬ 
lés,  dans  un  climat  couvert  de  (  q  )  nei¬ 
ges.  On  voit  cependant  des  perfon- 
nes  douces  &  tranquilles ,  des  hommes 
de  fang  froid,  c’eft  leur  caractère  ;  mais 


(q)  Bien  des  fots ,  qui  ne  font  qu’étourdis  , 
fe  croient  vifs  :  il  en  eft  de  même  du  Comé¬ 
dien  qui  n’a  de  feu  que  dans  la  tête  ;  c’eft  dans 
Iç  cœur  qu’il  en  faut.  Nous  lommes  tous  lin¬ 
ges  par  l’efprit ,  originaux  par  le  cœur. 
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le  fang  froid  n’eft  pas  froideur,  il  ne 
faut  pas  les  confondre.  L’efprit  du 
Poëte  eft  prefque  tout  renfermé  dans 
la  valeur  des  mots  ;  celui  de  l’A&eur 
tragique  eftlegefte,  le  regard,  le  jeu 
duvilâge,  les  tons  de  l’ame  &  les  in-r 
flexions  du  corps ,  en  un  mot ,  l’expref- 
flon  univerfelle.  Monté  fur  le  trépié 
facré ,  il  profère  avec  enthoulîafme  , 
non  pas  les  liens  propres,  mais  les  ora¬ 
cles  d’Apollon  ;  il  brûle  de  mille  tranfi 
ports ,  il  marche  avec  la  fierté  des  Mo¬ 
narques,  la  dignité  habite  fur  fon 
front,  ôc  le  fait  paroître  plus  Roi  qu’ils 
lie  le  font  eux-mêmes.  Parmi  la  fe&e 
des  froids  Comédiens ,  il  s’en  trouve 
d’ allez  adroits  pour  convenir  en  appa¬ 
rence,  que  la  vivacité  pleine  d’ardeur 
eft  un  grand  talent ,  mais  qu’il  eft  fa¬ 
cile  d’en  avoir  trop  ;  ils  font  toujours 
prêts  à  l’accufer  de  quelques  défauts 
inféparables  de  fon  efpèce.  On  ne  de¬ 
mande  pas  ,  comme  ils  le  fupofent, 
dans  quelles  lituations  un  Aébeur  a 
trop  de  feu,  mais  s’il  peut  en  avoir 
trop  ;  on  répond  que  M.  Garrick  en 
a  plus  qu’aucun  Comédien  n’en  eut 
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jamais;  on  n’a  jamais  penfé  même  qu’il 
en  eut  trop  :  &:  l’on  fait  qu’il  eft  nom¬ 
bre  de  circonltances  de  de  caractères  , 
où  l’on  ne  peut  porter  le  feu  de.  la  véhé¬ 
mence  trop  loin  :  plus  habile  que  Pro- 
methée,  l’Acteur  intelligent  de  fenli- 
ble ,  en  dérobant  le  feu  célefte  ,  n’em- 
brâfe  pas  Therlite ,  mais  Achille. 

Point  de  caractères  dans  la  nature  , 
même  les  plus  férieux ,  les  plus  gra¬ 
ves  ,  qui  ne  jettent  quelques  vives  étin¬ 
celles  :  le  Théâtre  n’eft  pas  l’école  de 
la  Philofophie,  il  ne  traite  que  des  pal¬ 
lions  prefque  toujours  fortes  ;  le  rigide 
Caton  s'échauffe  lorfqu’il  fait  ce  repro¬ 
che  à  fes  Soldats  : 

Qui  de  nous  dans  l’Armée  voulut  être  le 
dernier  à  étancher  fa  foif  ? 

On  voi  t  échapper  la  rage  du  Philofophe 
Tamerlan  ,  mais  il  la  réprime  comme 
indigne  d’un  Roi  ;  de  c’elt  un  grand 
art  au  Comédien  de  nous  montrer 

Les  femences  terribles  de  la  colere,  qui 
germent  dans  fon  cœur  , 

fans  ofer  leur  permettre  de  s’enflam- 
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mer.  On  ne  peut  donc  repréfenter  un 
gran4  carq&ère  fans  avoir  quelque 
chaleur  éclatante  ,  ou  concentrée.  Un 
Auteur  inftruit  n’imaginera  jamais  un 
perfonnage inattaquable  aux  pallions; 
&  celles  qui  paroiflent  le  plus  tran¬ 
quilles  lorlqu’elles  font  émues ,  don¬ 
nent  à  l’Aébeur  plein  de  feu  la  plus 
belle  occalion  de  faire  briller  fon  art 
&  fon  génie.  Il  y  a  une  fureur  fans  vé¬ 
hémence,  comme  il  y  a  une  magnifi¬ 
cence  fans  dignité.  Nous  avons  vu  dér 
biteravec  un  flegme  philofophique  : 

On  fauteroit  aifément  à  la  face  de  la  lune  , 
pour  obfcurcir  fa  gentille  lumière. 

Un  autre  Aéfceur,  hurler  ces  mêmes 
paroles  :  tous  deux  également  dignes 
du  fiflet.  Ces  vers  demandent  fans 
doute  d’être  animés ,  voilà  tout  ;  mais 
le  regard  effaré ,  &  la  voix  rugiffante 
n’expriment  pas  mieux  une  chaleur  vé¬ 
ritable  ,  que  la  froide  ftupidité  ne  prou¬ 
ve  une  jufte  modération(r).  Si  l’intelli- 


(r)  L’Aéteur  fingulièr  qui  nefentque  de 
la  gaieté,  où  d’autres  Aéteurs  n’ont  qu’un 
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gence  8c  la  fenfifcilké  de  l’Auteur  fa- 
vent  régler  Ion  feu  naturel ,  il  n’en 
peut  trop  avoir;  il  doit,  au  lieu  de  le 
reftreindre,  lui  permettre  cet  élance¬ 
ment  qui  nous  enlève  avec  lui  ,  qui 
nous  étonne,  qui  nous  touche  bien 
plus  que  tous  fes  autres  talens.  Une 
A&rice  attachée  aux  bienféances  de 
ion  fexe ,  peut ,  avec  bien  moins  de  vé¬ 
hémence  ,  exceller  dans  fon  art  (  f  ). 

Pour  connoître  s’il  eft  poflible  qu’uit 
Acteur  ait  trop  de  feu ,  il  faut  favoir 
d’abord  en  quoi  ce  feu  confifte  eflen- 
tiellement.  Nous  avons  aiïez  vu  ce  qu’il 
n’eft  pas ,  voyons  ce  qu’il  eft  :  le  réftil- 
tat  d’un  génie  hardi ,  une  vivacité  d’i¬ 
magination  furprenante,  une  rapidité 
de  lcntiments  ,  une  affluence  d’idées  , 
qui  n’ont  pourtant  aucun  rapport  né- 


fang  froid  raifonnable  ,  peut  fe  lailfer  empor¬ 
ter  à  fon  enjouement,  fans  craindre  de  tom¬ 
ber  dans  le  raux  ;  mais  il  eft  dangereux  de  rire 
quand  on  doit  être  trifte ,  ou  de  prendre  la 
triftefle  pour  le  fimple  férieux. 

(f)  Les  grandes  Âékrices  triomphent  fur  la 
fcène ,  comme  Turenne  à  la  guerre,  avec  peu 
de  force  &  beaucoup  d'adrelle. 
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ceflaire  avec' ce  bruit  fie  ce  fracas ,  que 
bien  des  gens  prennent  volontiers  pour 
un  embrafement  divin.  Quantité  d’ Ac¬ 
teurs  déploient  de  grands  geftes ,  pouf, 
fent  jufqu’au  Ciel  de  froides  exclama¬ 
tions  ;  ils  ont  trop  de  feu,  difent  leurs 
amis  ;  non ,  mais  trop  peu  d’intelli¬ 
gence  ,  ils  manquent  de  chaleur  fie  de 
vivacité  ,  même  par  la  véhéménee 
qu’ils  fontparoître.  Tant  d’afFeétation 
reflemble  à  ce  tas  d’écrits  frivoles ,  où 
l’on  trouve  trop  d’efprit,  mais  où  le 
connoifîeur  en  cherche  inutilement. 
On  verra  d’abord  combien  d’A&eurs 
manquent  de  feu ,  fi  l’on  fe  rappelle 
certaines  pièces,  dont  la  le&ure  nous 
enflamme ,  fie  qu’on  trouve  fi  froides 
fur  la  fcène.  Le  Poète  qui  donne  à  lès 
Pafquins  un  efprit  poli ,  à  fes  Soubret¬ 
tes  des  fentimens  délicats ,  qui  met  de 
jolis  madrigaux  dans  la  bouche  d’u» 
Amant  paflionné ,  fait  comme  l’A&eur 
tranfporté  fans  raifon  :  fi  les  abfurdi- 
tés  de  l’un ,  8c  les  éclats  de  l’autre ,  ne 
fontni  del’efprit ,  ni  de  la  véhémence, 
il  faut  donc  que  le  feu  de  l’a&ion  foit 
One  faveur  marquée  de  la  Nature, 
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Le  public  en  général ,  charmé  des 
grands  effets  de  l’enthoufiafmejnatu- 
rel,  veut  qu’on  répande  ce  feu  par¬ 
tout.  Les  Âèteurs  médiocres  y  font 
trompés  ;  &  fans  fe  foucier  du  grand 
art  des  gradations ,  ils  fe  tranfportent 
du  commencement  jufqu’à  la  fin.  Si 
l’on  affoiblit  une  partie  de  l’aétion , 
pour  donner  à  l’autre  plus  de  force  que 
fefprit  de  la  pièce  ne  l’exige,  nous 
voyons  alors  changer  le  perlonnage , 
fans  qu’il  y  ait  de  changement  abfolu 
dans  la  fituation ,  &  nous  fommes  mé- 
contens  de  voir  finir  un  caractère  tout 
différemment  qu’il  n’a  commencé. 
Enfin ,  on  peut  avoir  du  fentiment  fans 
poffeder  ce  beau  feu  qui  femble  éma¬ 
ner  du  génie  ;  mais  ce  fentiment  ne 
pourra  fe  manifefter,  n’aura,  pour 
ainfî  dire ,  ni  coloris ,  ni  vérité ,  ni  grâ¬ 
ce,  s’il  n’eft  exalté,  s’il  n’eft  foutenu 
par  cette  chaleur  énergique,  l’ame  des 
talens  &  la  gloire  des  grands  Artiftes. 
Quelquefois  l’Acteur  devroit  mêler  à 
fa  vivacité  un  peu  plus  de  fenfibilité 
tournant  àlatendreffe  paternelle,  ou 
filiale ,  &c.  Ainfî,  cen’efl  pas  la  fura- 

bondance 
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bondànce  d’une  bonne  qualité  ,  mais 
lin  défaut  de  proportion  entre  la  viva¬ 
cité  &  la  tendrefle  j  qu’on  lui  repro¬ 
che  :  le  foible  de  la  plupart  des 
Aâeurs  eft  de  s’abandonner  au  carac¬ 
tère  dominant  du  Comédien.  Le  mé¬ 
rite  le  plus  eftimable  du  grand  A&eur  , 
eft  celui  d’être  tiniverfel  :  peù  de  gens 
ont  lieu  de  s’en  flatter  ;  les  autres  doi¬ 
vent  fe  contenter  d’exceller  dans  quel¬ 
ques  rôles,  8c  d’obtenir  des  fuffrages* 
C’eft  lorfqu’un  beau  feu  s’accorde  8c 
s’unit  au  talent  d’être  vraiment  fenfî- 
ble ,  que  ces  deux  qualités  deviennent 
parfaites.  M.  Garrick  eft  peut-être 
l’exemple  le  plus  frappant  que  li^  Théâ¬ 
tre  ait  jamais  produit  de  cètté  union 
fi  rare  8c  fi  defirable. 

Les  Comédies  modernes  offrent  des 
cara&ères  tout  de  feu;  les  Auteurs  n!ont 
mis  dans  les  perfonnages  ni  jugement 
ni  fenfibilité;  ils  ont  écrit  comme  s’ils 
étoient  convaincus  de  la  maxime  : 

Qu’un  fou  eft  l’étoffe  dont  leCiel  fait  un  héros. 

-  L’a&eür  médiocre  doitréuflir  dans 
ces  rôles  plus  aifément  encore  qu’il 
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ii’eft  facile  de  les  bien  exécuter;  tjnè 
_ame  grande  &  magnanime  ne  lauroit 
.s’abbailfer  jufqu’à  la  colère;  contre  dés 
gens  dignes  de  mépris  ;  mais  quand 
felui  qui  fe  contraint  devant  une 
ïroupes  de  fcélérats  ^s’emporte  devant 
un  Sénat  injufte  ,  nous  admirons  fa 
fureur  :  tout  fpeclateur  lenfible,  dont 
le  Cœur  a  quelque  fierté ,  defire  que 
cet  homme  foie  innocent,  pour  foute* 
nir  ranobleindignationi  ■ 

n  ri  rrnr.V.  .. . h  ..  ■  ■ . 
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,  .DE  LA  FIGURE. 

^  rtoutes  les  qualités. d’une  ame  pure, 
d’un  efprit  élevé ,  fontj’appanage  né- 
cèflaire  des  Aétcurs  dcftinés  à  remplir 
les  personnages  héroïques  &  les  pre¬ 
miers  rôles  ,  ils.  aie  pourront  guères 
moins  fq  palier  de  tops  les  dons  exté¬ 
rieurs  d’une  ligure  intércflanrcôe  plei¬ 
ne  d'élégance;  Ihjeg^efl:.  autrement  dés 
emplois  fuBordonnés  ,  les  figures  irré¬ 
gulières,  même  hétéroclites ,  loin  d’y 
paroîpre  contraires  ,.:y font  quelque¬ 
fois  utiles.  C’eft  ainfi  qtt’qne  petfonnie 


OU  LE$  AUTEURS  ANgtOIS.  '1:1$ 
inaigre  :15é  deffochée  feta-;trèsdG0Àveï- 
mbJç'  awjçole!  $  Abraham  mime^Au 
■£h€vaLi&K  Àndaém  vif  âge- fiévreux  £ 
.il-  en  fera  <kiJ3>enie  de.fous  lesLpérfonr 
-nages  bizarres  ,?oài  le!Cômédi§n  tféelle- 
rmént  contrefait  q  floin:de'Jenpda:in;d;re 
4e la:  NawrÊ$d©k llui.rcndlte  grâce  de 

ies«apriéesi-.-i  x;I  /:  nu  b  libuob;  vibî 

Toute  figuré)  déjfeefcuéùfe  rnj^9b-,^as 
'bornée  auxcuraéBères  inférienos^No^ 
n’ayons  peut^etne:  4uJ4ufd’bui,aueittL 
A&eur  atFezjfttblime  daWs'lqs:r.bles  f&- 
jieuXjpou rÆotà ttaer  les  défauts  du  corps 
æbfon  •av^ntagoy<ôw4sipar«m  rliés  Aeî- 
4:ewbl€splwsiipî(E«^fes4d:.ulcfSA€tns|> 
^andforà*  nbuipfoit  !vo^  iqbfU  ;peujt 

Jl  poffo- 

-dàiit  au  iirpccmerdégif értôjifc  ceque ,1a 
^Nature  ajartiaiijtlonné  à  un  Aefonr:  de 

ièfifibilité^  jdLeivéhémeaco  .&-de  juger- 

■nient;  il  ajeniitcecBe  force  da-rae  qu  i  pon¬ 
te  les  Poètes  à  l’immortalité  ;  non  qu’il 
Jciir  difputâüleSi&uriers!  du  iPàmafle , 
awais  il'faifiHrditiLpai-fàitementîleur  gé- 
àŒÜévqu’auEuja  Afteuè  nie  l’atteindraqa-* 
œaaisjà  moins  dem’être  que  d’un  degré 

Hij 
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“audefTous  des  Poëtes  ilIuftres.Sandford 
était  petit  &  boffu;  il  ne  pou  voit  avec 
bienféance  repréfenter  des  caractères 
aimables  ;  mais  il  en  eft  de  grands  , 
qui  font  tout-à-la-fois  odieux  :  ceux¬ 
-ci  lui  tombèrent  en  partage.  Il  ne  faut 
•pas  fuppofer  que  fa  difformité  natu¬ 
relle  ajoutât  rien  à  la  repréfentation 
^totale ,  qui  fût  digne  d’être  remarqué. 
Sur  cet  article ,  les  hommes  font  plus 
heureux  que  les  femmes  au  Théâtre  ; 
ôc  quoiqu’elles  puiffent  repréfenter 
comme  eux  des  caractères  vicieux  ôc 
méprifables ,  le  public  ne  fupporteroit 
pas  une  ACtrice  boffue ,  borgne  ou  boi- 
teufe,illui  pardonne  plutôt  une  extrê¬ 
me  laideur.  Les  femmes  ne  veulent  pas 
avouer  qu’elles  ont  encore  plus  de  déli- 
cateflede  goût  à  cet  égard;  cependant 
elles  parlent  moins  des  talens  d’un  Ac¬ 
teur  nouveau,  que  des  grâces  de  fa  fi-* 
gure. 

Prefque  aucun  ACteur  ne  réufïît , 
s’il  n’eft  appuyé  d’une  cabale  ;  pour  les 
ACtrices  ,  on  fait  avec  quelle  facilité 
elles  fe  forment  tout  -  d’un -coup  un 


ou  les  Acteurs  Anôlois.  117 
parti  (  t  ).  Dans  la  plupart  des  premiers 
rôles ,  l’À&eur  contrediroit  Ton  per- 
Tonnage,  s’il  n’avoit  un  extérieur 
agréable  :  mais  ce  feroit  ne  faire  au¬ 
cune  aÿention  à  la  diverfité  de  l’efpè- 
ce  humaine ,  s’il  falloir  qu’au  Théâtre 
on  ne  dût  abfolument  nous  montrer 
que  de  belles  figures.  Cette  forte  d’in¬ 
dulgence  ne  s’étend  jamais  jufqu’à  fup- 
porter  la  difformité  abfolue  ou  dégoû¬ 
tante.  Alexandre  pouvoit  naturelle¬ 
ment  avoir  le  col  de  travers;  mais, 
nous  ferions  révoltés  d’un  Alexandre 
de  Théâtre,  qui  feroit  torticolis.  C’eft 
le  Héros  parfait,  non  pas  l’homme  in¬ 
firme,  dont  nous  voulons  voir  l’image. 
Par  un  préjugé  de  l’orgueil  humain  , 
nous  imaginons  toujours  que  la  nature 
n’a  pu  mettre  une  grande  ame  que 
dans  un  corps  décent  3  ôc  nous  exi- 


(/)  La  nudité  des  Lacédémoniennes  étoit 
voilée  de  l’honnêteté  publique.  Aujourd’hui 
les  femmes  décolletées  au  Théâtre  &  dans  le 
monde ,  font  modeftes  par  la  mode  qui  décou¬ 
vre  tout  ,  &  par  l’habitude  où  nous  fommes 
de  tout  voir  fans  conféqUence  &  fans  plaifir. 

J  Hîij 
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geo-ns  fiir-tout ,  que  çette  union  fe  fafle 
dès  qu’elle  eft  au  pouvoir  de  l’art.  La 
bonté,  la  n  obi  elfe  do  quelques  âmes 
privilégiées  ne  femblentleur  permettre 
aucun  mélange  défavorable  ;  rs  des 
qualités  brillantes  de  notre:  efpèce  , 
nous  ne  pouvons  fouifirit  qu’on  affoi- 
blifte  en  iiouS  ce  refpêél y cette  eftime 
que  nous  portons  à  nos  femblables.- 
Nous  éhêrcftdnsyiu  Théâtre  la  gaieté; 
ou  l’admiïation  :  mais  comment  ri¬ 
rons-nous  d’tïii  ridicule  qui  nous  fait 
peine?  Coni nient  pourrons^ nous  ad¬ 
mirer  un  Héros  qui  repréfente  quel¬ 
ques-unes  de  nos  vertus ,  s’il  nous  rap¬ 
pelle  en  mêffie-tems  par  fâ  difformité , 
qu’il  eft,  ainfi  que  nous  ,  un  animal  di¬ 
gne  de  compaffion  ? 

Les  dons  heureux  delà  figure  ,  fur- 
tout  daiis  les  premiers  rôles,  femblent 
quelquefois  tenir  lieu.de  talent  ;  il  fof- 
fit  pour  les  autres  emplois,  quelle  n’y 
foit  pas  rebutante  :  lês  vices  de  carac¬ 
tère  ne  doivent  pas  être  réels  dans 
l’Acteur;  car  on  chetçjbe  au  Théâtre 
des  imitatio  ns ,  non  dés  réalités.  U  « 
jeune  homme  repréfentant  un  vieil- 


ou  les- Acteurs  AngIois.  £¥<J 
lard  ,  noiis  plaît  bien  daVantâgéîqué> 
l’Acteur  fexagénttlfe  chàrgé  d’un  rôle- 
dmjeune  homme.  Le  premier,  malgré 
tout  l’art  de  Te  vieillir ,  ïaifle  entrevoir 
une  vigueur  eonfolartte ,  qué-chacun 
de?  fpeétateurs.  fait  appliquer  à  lul-f 
même  par  cet  mit i net  h  naturel ,  qui 
veut  toujours  éloigner  la  .'décadence' 
humaine  ainfr  j  l’on  aime  a  Voir  l’air’ 
greffier  d’un  payfan  dans  un  âétcür,: 
qui  n’eft  pas  en  effet  difgracieux.  lien 
éft'a  peu-prés  dfedaf figuré  çéftime  det 
talens,  c’eneft  un  bien  décidé  de  faifir 
avec  jufteflé  un  caractère  oppofé  di¬ 
rectement  au  nôtre ,  &  l’Àéteur  qui' 
ne  fait  s’acquitter  que  de  quelques 
rôles  qui  lui  lonïfiàtùFels,  n’à|)âs  beau¬ 
coup  à' fe  féliciter  d’un  mérite,  qui  né 
lui  coûte  rien  &  qui  ne  petit  aller  plus 
loin.  Entre  les  agrérhens-  tphpé'  belle 
figure,  il  faut  compter  podrpfiîs  plus 
néceffaires ,  un  œil  vif  fe  perçant,  des* 
traits  expreflifs,  une  phyfiondmie  tou¬ 
jours  prête  à  réfléchir  le  feu  des  paf- 
fions  :  en  un  mot ,  le  publie ,  pour  ainff 
dire, amoureux  des  belles  formes,  exi¬ 
ge  de  la  figüïé  d^ttn 'Âdé'ür  'toût  xc 

Hiv 
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qu’une  Femme  délicate  peut  defîrer 
de  grâce  dans  fon  Amante 


DES  SECONDS  EMPLOIS. 

F)  EMANDEzà  ceux  qui  rempliflent  les 
féconds  emplois ,  d’où  vient  que  quel¬ 
ques  Auteurs  jouiflent  d’une  li  grande 
réputation  :  ils  répondent,  la  plupart , 
qu’ils  la  doivent  au  bonheur  de  ne  jouer 
que  de  bons  rôles ,  qui  les  rriettent  à 
portée  de. déployer  des  talens  que  les 
autres  pofsèdent  en  vain.  Ge  reproche 
eft  in  jufte  de  toute  maniéré  :  tout  n’elt 
pas  bon  dans  les  premiers  emplois  ;  8c 
dans  les  féconds,  le  talent  peut  percer 
dans  les  moindres  chofes.  Au  refte ,  le 
public!  fauroit  gré  aux  premiers  Ac¬ 
teurs,  s’ils  daignoicnt  defcendre  plus 
fouvencà.  des  rôles  médiocres  ;&  l’on 
fait  que  les  meilleurs  rôles  ne  font  pas 
nécessairement  les  meilleurs  Comé¬ 
diens.  Shakefpear  a  rarement  fait  par¬ 
ler  un  fécond  perfonnage  d’une  façon 
indigne  de  fa  qualité  ;  l’A&eur  ne  doit 
pas  craindre  qu’on  lui  refufe  tout  l’ap- 


ou  les  Acteurs  Anglois.  izi 
plaudiflement  qu’il  mérite.  Il  femble 
même  qu’il  y,  a  des  talens  confacrés  à 
tous  les  différens  perfonnages.  Enfin  , 
il  vaut  mieux  plaire  fous  un  habit  de 
livrée ,  que  d’être  fiflé  fous  un  habit 
riche  (  v  ).  Les  Adteurs  aux  grands  rôles 
releveroient  les  autres  Adieu rs,  pour 
jpeu  que  ceux-ci  fe  piqualïent  d’ému¬ 
lation;  car  les  premiers  fe  négligent 
quelquefois  ;  obligés  de  faire  toujours 
bien  ,  leurs  fautes  en  font  plus  remar¬ 
quables  ,  &  font  briller,  par  la  compa- 
raifon  ,  les  talens  des  Àdteurs  fubor- 
donnés.  Quant  à  l’avantage  qu’on  peut 
remporter  d’un  premier  rôle,  on  con¬ 
vient  qu’il  eft  confidérable ,  fi  l’Acteur 


(  v }  Dans  une  Cour  d’Allemagne,  des  Co¬ 
médiens  François  repréfentoient ,  la  Vie  e/l , 
un  Songe ,  Comédie  de  M.  Boiffi.  Le  Roi  de 
la  pièce  s’étoit  décoré  d’un  cordon  bleu  :  cela 
déplut  au  Prince  qui  afliftoit  à  la  repréfenta- 
tion  j  un  Chambellan  fut  chargé  de  faire  dif- 
paroitre  cet  ornement ,  mais  l’Aéteur  indo¬ 
cile  craignant  de  n’avoir  plus  de  Majefté , 
rentra  fur  la  fcène  fans  obéir  :  le  Chambellan 
le  fuivit ,  lui  arracha  le  cordon  bleu  en  plein 
Théâtre ,  &  joua  très  bien  fon  rôle* 


t 
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eft  habile  ;  mais  d’autant  plus  dange-  . 
reux ,  fi  fés  talens  ne  joutent,  pour  ainfî 
dire,  avec  ceux  dü  Poète.  La  voix  &  la 
mémoire  (  x  )  ne  font  pas  les  feuls-dons 
fuffîfans  aux  Comédiens  inférieurs ,  il 
en  faut  bien  d’autres  dès  le  premier  pas 
même  qu’on  fait  au  Théâtre ,  où ,  pour 
atteindre  à  la  perfeéfcion-,  il  faut  pref- 
que  toujours  commencer  par  les  rôles 
les  plus  foibles.  Le  public  applaudira 
peut-être  plus  tard  l’Acteur  formé  fur 
ce  plan,  peut-être  aüfîî  deviendra-t-il 
plutôt  célèbre,  .*  &  fa  réufîite  en  fera 
toujours  plus  certaine.  Le  Soldat  de¬ 
venu  Général  à  force  de  valeur  &  de 
travaux ,  ri’eft  pais  moins  honoré  que 


(  x  )  Les  excéïlens  Comédiens  ont  plus  à 
travailler  fur  leur  mémoire  que  les  Aéteurs 
médiocres  \  leur  grande  fenfibilité,  leur  belle 
imagination  ,  qui  ne  s’attache  qu’à  peindre 
des  mouvemens  fins  &  délicats ,  lès  diftrait 
fur  l’enchaînemèrit  des  mots  ;  plus  ils  ont 
d’enthoufiafme,  plus  ils  font  prêts  à  demeu¬ 
rer  court.  Le  fot  qui  fe  conduit  bien  ,  8c  rai- 
fonne  mal ,  efï  comme  une  pendule  qui  mar¬ 
que  jufte ,  &  fonne  de  travers  :  tel  eft  le  mau¬ 
vais  Aéteur  qui  fait  ïôn  rôle. 


ou  les-  Acteurs  Anglois.  i  2$ 
éélui  qui  s’avance  tout-d’un-coup  dans 
un  pofte  qu’il  acheté  à  1’âtmée.  Sou¬ 
vent  ceux  des  féconds  emplois  fe  rui¬ 
nent  pour  fe  mettre  plus  magnifique¬ 
ment  que  les  principaux  Aéleufs  ;  c’eft 
payer  trop  cher  le  danger  d’éçlairer 
éiiléore  pltis  fon  infériorité.  L’habit  ri- 
éh'e  ii?eft  pas  lecaradtériftiqüe  des  vràté 
talens.  Nous  fouîmes  ebloiiis  d’un  për- 
fonnage  bien  rendu  j  non  de  la  faillie 
dignité  qu’on  ne  doit  qu’à  fon  tailleur: 
comme  en  peinture  3  c’eft  la  main  dit 
Peintre  qii’ôn  aime ,  en  voyant  Diogè¬ 
ne  mal  vêtu  ;  on  fe  mpcque  en  mo¬ 
rale  d’u  iï  bourgeois  galonné  ,  qui  por¬ 
te  l’ait  d’un  façjuin.  •  ,  . 

V.  :  à  -„:n:nor  : ,•  m :>”>■,  }  ■  ■■- 
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T  a  nature  &  la  raifon  averti  ITent 
l’Aéteur  prudent  de  fe  retirer  dès  q'tié 
fes  agrémens  extérieurs  s'effacent SL 
que  le^ facultés  de  fon  amë  s’àffoiblifi 
fênt:  Mille  gens*  par  une  triaüvàife 
ambition,  un  intérêt  frivole*  exercent 
des  Chargés ,  même  de  petites  profeff 
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fions,  long-tems  après  qu’ils  n’en  font 
plus  capables  ;  les  Comédiens  habitués 
à  leur  état  agréable  &  flatteur ,  font 
encore  moins  exempts  de  la  même 
fbiblefle ,  mais  un  motif  plus  puiflant 
les  arrête  encore, c’eft  la  néceflité.  Les 
Comédiens  que  leurs  talens  fupérieurs 
ont  foutenus  avec  le  plus  d’aifance  au 
Théâtre ,  font  peut-être  les  feuls  qui 
fe  réfervent  le  moins  de  quoi  vivredans 
leur  vieillefle.  On  fe  fouvient  encore 
qu’un  nommé  Allen  laiffa  fon  bien  à 
ceux  qui ,  par  hazard ,  porteroient  fon 
nom,  au  lieu  de  le  laiffer  aux  indigens  * 
qui  par  hazard  auroient  embraffe  fon 
métier.  Ce  qui  paroît  fi  digne  de  re¬ 
proche  à  l’égard  de  cet  homme-là ,  en 
eft  un  fans  doute  à  la  Nation  par  rap¬ 
port  aux  Comédiens  :  ils  méritent  juf- 
qu’à  la  fin  qu’on  leur  aflure  une  forte 
de  bien  être ,  autant  que  bien  d’autres 
fociétés  ;  il  n’y  en  a  point  cependant 
qui  foient  fi  négligées  :  ilsont  confacré 
à  nos  plaifirs  des  talens  qui  les  auroient 
peut-être  enrichis  ,  s’ils  les  avoient 
tournés  vers  un  autre  objet,  &  font 
livrés  à  la  mifere  fur  le  déclin  de  l’âge , 
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îi’écant  plus  en  état  de  nous  amufer.Le 
nombre  n’en  eft  pas  fi  grand  t  qu’il  ne 
foit  poflible  de  les  récompenfer;  mais 
fi  le  fiècle  eft  blâmable  d’avoir  oublié 
cet  établiflement ,  ils  le  font  bien  da¬ 
vantage  de  le  rendre  li  nécefTaire  (y). 
Les  Directeurs  fe  mettent  bientôt  à 
l’abri  des  derniers  befoins ,  ils  ont  été 
Comédiens ,  ils  devroient  s’en  fouve- 


(_y)  Du  tems  que  les  célèbres  Baron  &c 
Dufrêne  étoient  feuls  dans  leur  genre ,  ainlî 
que  la  fameufe  le  Couvreur ,  le  public  ne  ve- 
noit  au  Speétacle  que  lorfqu’il  étoit  sûr  de  les 
voir  repréfenter.  Les  recettes  au  bout  de  l’an¬ 
née  montoient  alors  à  deux  cens  mille  francs  , 
&  les  Comédiens  s’eftimoientfort  riches.  Au¬ 
jourd’hui  qu’on  a  dans  chaque  genre  plufieurs 
Dons  Adteurs,  la  recette  totale  monte  à  quatre 
cens  mille  livres.  Les  Comédiens  ont  feule¬ 
ment  foin  de  tenir  toujours  en  conteftation 
les  Acteurs  du  même  emploi  ,  pour  oppofer 
entre  ces  Aéteurs  l’émulation  au  caprice  j  car 
fi  ces  Aéteurs  étoient  fort  unis ,  la  plupart- 
des  Pièces  nouvelles  feraient  fouvent  in  terrom 
pues ,  le  public  mai  fervi  &  les  Comédiens 
ruinés.  Ces  jaloufiesdeprofeflion  n’attaquent 
pointles  bonnes  mœurs ,  que  je  me  fais  gloire 
de  refpeéter  dans  tous  ceux  qui  les  prati¬ 
quent. 
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nir ,  &  faciliter  de  tems-e.n-tems  quel¬ 
ques  bénéfices  pendant  l’hiver  pour 
Jevcr  un  fonds  qui  pourvut  à  leur  ftib- 
lîftance  (  ç  ).  / 

Quoi  qu’on  pu  i  lie  abfolument  fe 
pafiér  de  jeunofle  au  Théâtre .,  cepen¬ 
dant  on  ne  lauroit  yfupporteria.vieilf- 
lelTe  -,  on  n’en'  veut  que  l’imitation  ; 
nous  pouvons-nous  rejonjr  de  fes  ridi¬ 
cules  ,  jamais  de  fes  infirmités  ;  c’eft 
au  Poete  à  les  crayonner ,  a TÂcfeur 
de  nous  en  fotiver  lés  dégoûts.  Si  la 
fcène  fouffre  mal  aifément  les  vieux 
Àéfçurs ,  elle  admet  encore moins  les 
vieilles  Achrices  ;  la  décadence  eft  bien 
plus  fenfible  dans  un  fexe  délicat,  dont 
les  grâces  enfantines,  mais  fugitives  , 
jfemblent  emporter  avec  elles  notre 
bonheur  &•  nos  plaifirts.  Une  voix  foi* 
ble  &  cafféë  3 .une  allure  chancelante , 

*-  .* loîor-  •'  i*  ?1.  :  C%1 

’T»;  1 .  - : — ~ 

*  (  {  )  Çje  projet  eft  louable^&qufte.  Il  faut 
pourtant  l’avouèr^;  le  plaifîb  -que  nous-  -don¬ 
nent  les  gens  à.tàlens  agréables,  iiops acquitte 
prefque  envers  eu%  :  bien  différées  des  hom¬ 
mes  ablôkiineüt  Utiles  ,  vjqit’on  iré^oropenfe 
quelquefois  -  mais  -auprès?  défqùeis  il  ^ft  dm- 
poffible  de  s’acquitter.  “  4v 
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des  cheveux  gris ,  une  toux  bien  imitée 
n’ont  rielr  dé  révoltant  ;  c’efl:  toutce 
que  i’iilüflon  peut  employer  avec  fuc- 
cès  ;  une-feulc  de  ces  légères  infirmi¬ 
tés  fait  loupircr  le  fpectateur ,  où  l’imi- 
tatioiti  pouri'oit  le  divertir.  Le  vieillàrd 
qui  fë  croit  encore  jeune  ,  eft  mieux 
rendu  par  un  Aébeur  qui  n’efb  plus 
dans  la  fleur  du  bel  âge  ,  mais  il  ne 
doit  jamais  être  décrépit  ,  8c  fl  le  rôle 
-paroît  l’exiger  ,  il  faut  le  feindre ,  non 
pas  retre^ôn  peut  ,  il  eft  vrai ,  dans 
la  Tragédie ,  malgré  l’âge'avancé  ,  re- 
préfenter  Un  jeune  héros  fans  un  cer¬ 
tain  défagrément  une  Actrice  même 
y  peut  impunément  paroître  la  mere 
du  perfoniagë  qu’elle  répré  fente (  a  ). 
La  dignité'  des  cataétères  héroïques 
ramène  au  même  niveau  tous  les  âges 
:êc  toutes  les  conditions  :  mais  la  Co¬ 
médie  deftitu  ée  du r  prcftige  des  vertus 
fubl.imës ,  n’a  pas  la  même  refToutée; 

...  ii'j  1  :h  :.y  iq  0’  '  >\ 

(  a  )  Il  eft  vrai  qu’à  cin^u^ftte  cinq  ans,  une 
Aéfcriceen  entrant  flir.là  fcêne  ne  fe  douté  plus 
de  fes  rides»  mais  le  parterre  malin  les -comp¬ 
te.  ,  •  ‘  2U 
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&i’A$:eür,  àpeine  au  milieu  de  Page, 
eft  déjà  dans  bien  des  rôles  allez  loin 
dgs  bienféances.  Non  que  la  vieilleffe 
en  elle-même  loir  un  défaut  digne  de 
reproche,  c’eft  un  tort  de  la  Nature, 
non  un  tort  moral  :  mais  puifque  la  Co¬ 
médie  peint  les  mœurs  ordinaires  ,  il 
eft  abfurde  &  ridicule  de  parler  à  tout 
moment  de  la  beauté  de  quelqu'un  & 
de  fa  jeuneffe,  où  nous  ne  voyons  ni 
l’une  ni  l’autre;  c’eft  trahir  le  Poète, 
attrifter  le  public  ,  &  nous  rejettons 
l’Aéteur  doublement  puni  d’être  vieux 
.  dans  le  monde  &  fur  la  fcène. 


DE  LA  GAIETÉ  NÉCESSAIRE 
A  L'ACTEUR  COMIQUE. 

JL’humeur  gaie  n’eft  pas,  comme  on 
pourroit  le  penfer,  une  qualité  indiffé¬ 
rente  à  l’Aéteur  comique  :  ce  n’eft  pas 
affez  qu’il  Te  pénètre  de  l’efprit  de  ton 
foie  ;  le  principe  de  bien  entrer  dans 
ce  qu’on  dit  n’eft  pas  toujours  fuffifant 
à  l’égard  de  quelques  difpofîtions  par¬ 
ticulières  qu’on  pourroit  n’avoir  pas,; 

&c 
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&  le  Poète  s’efforce  envairi  de  pein¬ 
dre  les  pallions  des  couleurs  les  plus 
riantes ,  ü  l’ Acteur  ne  les  éprouve  lui- 
même  :  telle  eft ,  entr  autres >  la  gaieté 
naturelle.  Onn’atteindra  jamais  la  juf- 
te  expreftïon  d’une  gaieté  noble  &  po¬ 
lie  j  li  l’on  n’a  par  foi-même  des  fenti- 
mens  délicats.  C’eftdu  choix  judicieux 
des différais' caractères de  gaieté,  que 
dépend  tou  tlé  fuccès  des  A éteurs  comi¬ 
ques  ;  ils  ne  doi  vent  fonger  qu’àfc  bien 
mettre  à  leur  place:  &  quoique  la  feule 
difpolition  ne  leur  fuffife  pas  abfolu- 
ment  pour  jouer  le  rôle  qui  leur  con¬ 
vient  le  mieux,  elle  eft  toujours  le  fur- 
croîrle.pius  favorable  aux  talens  acquis 
&  décidés.  On  voit  dans  le  monde  de 
véritables  Petits  -  Maîtres  s’acquitter 
fort  mal  fur  la  fcène  de  leur  propre  ca¬ 
ractère  (A);  mais  l’Acteur  déjà  médio- 

(  è  )  Entouré  de  femmes  *  &  d’un  tourbil¬ 
lon  de  petits  flatteurs  qui  le  trouvent  divin , 
un  homme  du  inonde  fe  perfuade  quelquefois 
que  les  grâces  de  la,  bonne  compagnie  font 
tout  ‘  lef  fecret  du  Théâtre  :  mais  ces  grâces , 
foüvënt  il  né  les-  a  pas,  A  fuppofer  même  qu’il 
les  eût ,  il  lui  faudroit  encore  en  relever  1$ 
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cre  elt  sûr  d’exceller  dans  tous  ceux  qui 
lui  font  naturels.  S’il  eft  vrai  que  le 
moyen  de  bien  écrireyeft  de  bien  fentir 
ce  qu’on  écrit,  l’A&eur  comique  réuflî- 
ra  donc  enfe  renfermant  dans  le  genre 
qui  s’approchera  le  plus  de  fon  tour  d’i¬ 
magination  :  fonenjouementnaturel , 
-fanS'pnefque  rien  devoir  au  Poète  , 
îpaÜe  dans  famé  des  fpe&ateurs  avant 
même  qu’il  ait  parlé.  L’extrême  defir 
d’arracher  toux  les  fuffrages,  quels  que 
•  foicnt  Tes  dangers ,  répandra  lur  toute 
■foh  Uêtion ,  cette  gaieté  ,  cette  viva- 
eitréiurprenante  5  qui  redouble  les  bat- 
teîpàeûs-de  main  ;  e'nhn  ,  l’infatiable 
Eiupoay.r.:;...  -■  ;  f  -, 
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jeû^/trop-pett  ffn  pour  la  fcène.  C’eft  avant 
â-ylifé&êer  qu^èn  en  doit'  attrapper  la  magie  j 
iky  faut  bien  des  réflexions  ,;miUe  épreuves  , 
§c  plus  encore  les  confeils  des  gens  de  l’art  &c 
dès  connôiffeurs  :  voilà  juftement  ce  que  par 
igrroranre,  -onpar  amour-pr-epre ,  on  n’eft  pas 
curieux,  d’eflayer.  On  c-roiroit  quelquefois  dé¬ 
roger  en  ;fe  donnant,  la  peine  d’avoir  le  fens 
commun ,  en  portant  l?j  fcience  dp  gefte  8c  de 
la  récitation  aulïï  lpüi ,  à  --peu- près ,  qu’un 
Comédien,  du  Roi  x  fans  fonger  que  la  déro¬ 
geance  la  plus  ridicule  de  s’amufer  à  dés¬ 
honorer  Corneille ,  ou  Moliere. 
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prétention  d’être  applaudi  perfection¬ 
ne  quelquefois  ies  talens  en  proportion 
de  ces  deux  grands  mobiles  :  car  le  plai- 
fîr  de  la  célébrité  produit  l’effet  des 
richeffes,  l’envie  d’en  avoir  davantage 
augmente  avec  l’abondance. 

Le  grand  Aéteur  ne  doit  jamais  s’in¬ 
quiéter  de  paroître  devant  une  affem- 
blée  peu  nombreufe  ;  fon  dépit  le  dès- 
honoreroit  autant  que  le  public  :  au 
contraire  ,  il  doit  redoubler  d’efforts , 
pour  obtenir  d’une  petite  chambrée 
autant  d’applaudiffemens,  qu’il  enre- 
cevroit  d’une  affemblée  complette.  On 
fait  d’ailleurs  ,  que  les  Aéteurs  qui  fe 
plaignent  le  plus  de  voir  peu  de  monde 
au  fpeétacle  ,  font  ordinairement  les 
plus  mauvais  ,  ils  attendent  de  la  folle 
multitude  ,  l’applaudiffement  que  le 
vrai  talent  obtient  même  du  petit  nom 
bre  ;  ils  infultent  le  public  par  l’indo¬ 
lence  de  leur  jeu ,  ils  prennent  du  ta¬ 
bac  ,  s’entretiennent  d’une  partie  de 
plaifir  dans  les  fcènes  les  plus  intéref- 
fantes.  Les  idées  agréables  ,  la  gaieté 
légère  du  Poète  ,  doivent  fans  doute 
inîpirer  l’A&em:  comique  :  mais  celui- 
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ci  ne  fauroit  trop  fe  défendre  ce  fourirc 
quelquefois  involontaire,  plus  fou  vent 
affecté  ,  qui  découvre  le  Comédien  , 
fait  difparoître  l’Acteur  ,  6 C  détruit 
toute  illufion.  Les  Aétrices ,  en  géné¬ 
ral  ,  tombent  dans  ce  défaut ,  perfua- 
dées  que  le  public  eft  charmé  de  leur 
familiarité  :  elles  s’abufent  grofliére- 
ment  ;  &  fi  dans  la  fociété  le  fel  d’une 
plaifanterie  qui  nous  échappeperd  tout 
ce  qu’il  a  de  piquant  lorfque  foi- 
même  on  en  rit ,  quelle  n’en  fera  pas 
la  fadeur  au  Théâtre ,  où  l’on  ne  ra¬ 
conte  pas  feulement  un  fait,  mais  où 
l’on  reprélente  la  chofe  même  (  c)?  Les 
perfonnes  naturellement  en  jouéesfont 
quelquefois  les  plus  férieufes  en  ton- 
verfation  ;  du  moins  leur  ton,  leur  ma¬ 
niéré  froide,  contraftés  avec  ce  qu’elles 
difent  de  plaifant ,  nous  frappent  tou- 


(c)  On  dit  que  la  le  Couvreur  rioit  avec  le 
parterre  des  pièces  qui  prenoient  mal ,  &  con¬ 
tribuait  à  leur  chute,  au  lieu  de  les  foutenir  ; 
elle  faifoit  fa  cour  au  parterre  aux  dépens  des 
Auteurs.  Par  ce  manège  ,  prefque  toutes  les 
pièces  nouvelles  où  elle  jouoit ,  tomboient, 
quels  que  fulfent  fes  talens. 
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jours  d’une  furprife  agréable  ;  les  Ac¬ 
teurs  comiques  n’onr  pas  de  meilleurs 
modèles.  Une  phyfionomie  trifte  par 
l’arrangement  de  Tes  traits  ,  n’aura 
qu’une  gaieté  forcée  ;  mais  fur  le  vifage 
ouvert  tk.  ferein  ,  le  férieux  forcé  e£t 
une  très  bonne  grimace.  On  ne  peut 
réufiîr  dans  la  Comédie  ,  qu’en  pre¬ 
nant  la  règle  contraire  au  tragique  , 
où  l’Aéteur  ne  peut  nous  tirer  des  lar¬ 
mes  s’il  n’en  répand  lui-même  ;  pen¬ 
dant  que  l’Acteur  comique  ne  nous 
divertit  qu’autant  qu’il  fait  ménager 
fa  gaieté  naturelle.  Le  grand  art  eft  de 
failir  la  jufte  expreflion,  fansparoître 
y  fonger.  Un  mot,  un  gefte ,  nous  rê- 
jouilTent  beaucoup  ,  dès  qu’ils  fem- 
blent  s’échapper  du  caractère  particu¬ 
lier  au  Comédien  :  mais  -s’il  affeéte  un. 
profond  difcernement ,  s’il  cherche  à 
pénétrer  toutes  les  conféquences  de 
ee  qu’il  dit ,  alors  le  comique  devient 
un  froid  critique  ,  fon  air  de  finefle 
détruit  la  liberté  d’être  fin  fans  le  vou¬ 
loir.  En  un  mot,  la  gaieté  naturelle  fur 
la  fcène,  comme  dans  le  monde ,  n’eft 
que  le  talent  d’un  fou ,  toujours  prêt 

I  üj 
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à  nous  ennuyer ,  fi  l’on  ne  fait  régler  à 
propos  ,  &  fur- tout  cacher  adroite¬ 
ment  l’envie  qu’on  a  de  faire  rire  (  d\ 


DE  LANOBLESSE  D’AME  NÉCESSAIRE 
A  L’ACTEUR  TRAGIQUE . 

L’ame  naturellement  élevée,  eft  à 
l’A&eur  tragique ,  ce  que  la  gaieté  na¬ 
turelle  ell  à  l’Aéteur  du  genre  oppofé. 
S’il  n’y  a  que  les  grands  hommes  qui 
difent  de  grandes  chofes.,  il  faut  donc , 
pour  les  rendre  avec  dignité ,  que  l’Ac¬ 
teur  tragique  ait  en  partage  beaucoup 
de  grandeur  d’ame.  Darius  offroit  au 
vainqueur  d’Arbelles  la  moitié  de  l’A- 
fie  &  fa  fille  en  mariage.  J’accepterois 
ces  offres ,  lui  dit  Parménion ,  fi  j’étois 


(  d )  La  plupart  des  Comédiens  font  plus 
flattés  de  nous  faire  rire  ,  que  de  nous  faire 
pleurer  ,  &  fe  tournent  tout-à-fait  du  côté  du 
Comique  ;  il  en  eft  même  dans  ce  genre  beau¬ 
coup  plus  d’excellens ,  que  dans  le  genre  Tra¬ 
gique  :  ce  qui  prouve ,  peut-être ,  combien  le 
véritable  fentiment  eft  rare  parmi  les  hom¬ 
mes.  .  ■<' 
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Alexandre:  &  moi  auffi,  répliqua  ce 
Héros  ,  fi  j’étois  Parménion/  Dans 
l’A&eur  dépourvu  d’une  fierté  fubli  - 
me ,  cette  réponfe  héroïque  n’aura  ja  * 
mais  la  force  &,  l^i  ma  jefté  qui  lui  con¬ 
viennent  ;  dans  M.  Garrick ,  ce  feroit 
Alexandre  lui-même.  Il  eft  auflî  diffi¬ 
cile  ,  quand  on  n’a  que  des  fentimens 
ordinaires,  de  nous  toucher  par  Télé* 
vation  d’un  rôle  ,  qu’il  eft  impoffible 
de  créer  de  foi-même  des  penlées  no¬ 
bles  &  généreufes.  Un  fens  droit ,  libre 
de  cette  ambition  qui  veut  tout  orner  , 
une  hauteur  fans  orgueil ,  legefte  mo¬ 
déré  ,  fimple,  enfin  la  digmté,  qu’on 
ne  fauroit  prefque  décrire ,  doit  fe  mê¬ 
ler  à  tous  les  mouvemens ,  à  toutes  les 
paroles  de  l’A&eur  tragique  :  il  doit 
nous  paroître  fort  au-deftus  des  autres 
hommes ,  fans  oublier  pourtant  qu’il 
nous  retrace  les  vertus  de  la  nature 
humaine.  Les  plus  beaux  Vers  ne  for¬ 
ment  ,  pour  ainfi  dire ,  fur  la  fcène  , 
que  la  moitié  d’un  héros  :  mais  l’excel¬ 
lent  Aébeur  doué  de  cette  vafte  intelli¬ 
gence  ,  qui  pénètre  tout  ce  que  doit 
être  un  grand  homme  >  ne  nous  laifte 
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rien  échapper  de  la  peinture  qu’il  en- 
fait  :  récit ,  gefte,  action ,  tout  refpirè,* 
tout  eft  animé  ;  l’art  eft  porté  ft  loin , 
qu’on  ne  voit  plus  que  la  nature,  c’eft 
l’ame  toute  entière  ,  c’eft  la  vérité 
même ,  un  fait  qu’on  touche  du  doigt , 
un  feu  qui  ne  s’éteint  jamais ,  qui  s’é¬ 
lève,  s’abaiffe,&  reparoît  tout-à-coup 
pour  tout  embrafer  ;  une  grandeur ,  une- 
élévation  differente  dans  chaque  hé¬ 
ros  ,  differente  dans  un  feul  toujours- 
égale  dans  le  grand  Aéteur,  &  jamais 
la -même.  Plus  heureux  que  le  Poète 
&  l’Hiftorùpn ,  plus  judicieux  quelque¬ 
fois  ,  il  annoblit  un  caractère  qu’ils 
ont  négligé  ,  &  donne  au  fentiment 
foible  &  vulgaire ,  une  force ,  une  ex- 
preffion  ft  belle ,  qu’on  eft  contraint 
d’admirer  une  vertu  commune  ,  ou  de 
plaindre  des  vices  qu’on  voudroit  dé- 
tefter  :  c’eft  ainfi  que  l’Aéfceur  devient 
un  grand  Poète,  où  le  Poète  n’eft 
qu’un  mauvais  Comédien. 

Mais  ff  l’Aéteur  tragique  doit  trou¬ 
ver  en  lui-même  Ja  fource  des  grands 
fentimens  ,  il  ne  s’en  fuit  pas  qu’il 
dûivé,  hors  du  Théâtre,  donnera  tous 
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fès  difcours ,  à  toutes  Tes  maniérés  , 
cette  dignité  impofante ,  cette  gravi¬ 
té  ,  qui  lied  à  peine  aux  gens  du  mon¬ 
de  les  plus  élevés.  On  peut  juger  de  là 
combien  il  eft  ridicule  de  ne  pouvoir 
Te  dépouiller  du  cothurne,  de  rece¬ 
voir  les  amis  comme  li  l’on  donnoit 
audience  à  des  Ambaftadeurs  ,  &  de 
commander  un  verre  d’eau  fraiche  au 
Garçon  du  Cafte,  de  l’çiir  d’un  Général 
Romain  :  un  fat  peut  s’imaginer  qu’il 
ell:  plus  àifé  d’être  un  héros,  qu’il  n’eft 
facile  de  le  repréfenter  fur  la  fcène. 
Quelques  Aéteurs ,  tout  au  plus  mé¬ 
diocres  ,  ont  peut-etre  befoin  de  fe 
guinder  continuellement  ;  trifte  ref- 
fource ,  qui  ne  produit  à  la  fin  qu’une 
vaine  afFe&ation  au  Théâtre,  ainli  qu’à 
la  Ville.  Ce  n’eft  pas  la  continuité  des 
chofes,  mais  leur  qualité  propre ,  mile 
à  fa  place  ,  qui  conftitue  le  vrai  mé¬ 
rite  (  c  ).  Rien  ne  reflemble  mieux  à  la 

(«•)  Baron ,  prêt  à  jouer  Britannicus ,  trouva 
le  feu  Prince  Conti  dans  une  coulifle  &  lui 
dit  avec  dignité  :  bon  foir au  Grand  Conti  : 
Tope  à  Britannicus ,  lui  répondit  le  Prince  en 
paflant. 
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véritable  grandeur  ,  que  laffauffe  di¬ 
gnité  ;  il  n’y  a  qu’un  jugement  fain  ÔC 
même  éclairé,  qui  fâche  les  diftinguer. 
Les  grands  hommes  n’ont  pas  le  plus 
d’oftentation  dans  les  affaires  delà  vie 
privée ,  ils  y  parodient  limples  &  mo- 
deftes  ;  c’eft  qu’il  y  a  même  de  la  di¬ 
gnité  dans  la  fimplicité  &  dans  la  mo- 
deftie  :  ils  femblent  s’oublier  ,  voilà 
leur  caractère  ;  mais  ils  nous  remplif- 
fent  d’admiration  dès  qu’ils  fe  mon¬ 
trent  dans  une  occafion  d’éclat,  nous 
croyons  toujours  les  voir,  les  congoî- 
tre  pour  la  première  fois.  C’eft  ainfi  que 
le  grand  Aéteur  ,.humble  à  la  Ville  , 
&  fuperbe  au  Théâtre  ,  nous  paroît 
toujours  nouveau. 

La  profeflion  du  Comédien  mérite 
affurément  quelque  eftime  ;  il  eft  de 
notre  avantage  qu’il  s’en  flatte ,  fi  l’on 
veut  qu’il  faffe  tous  fes  efforts  pour  s’y 
diftinguer  (f).  Ce  motif,  néceffaire 


(y)  Point  de  guerrier  qui  n’ambinonne 
d’être  un  Turenne  ,  point  de  Littérateur  qui 
ne  defire  d’être  un  Montefquieu  ;  point  d’hom¬ 
me  de  bon  feus ,  qui  n’étant  Littérateur ,  ni 
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peut-être  au  talent  borné ,  n’eft  pas  ce 
qui  porte  le  grand  Aéfteur  à  la  perfec¬ 
tion  de  fon  art  ;  il  fent  en  lui-même 
'  une  élévation  qui  lui  eft  propre,  il  la 
répand  dans  l’ame  du  fpecftateur  éton¬ 
né  des  fentimens  qui  l’agitent.  Ce  pou¬ 
voir  de  tranfmettre  toutes  les  pallions 
dans  le  cœur  du  public  indifférent, 
&  de  le  tranfporter  au  -  deffus  de  lui- 
même  ,  eft  la  prérogative  particulière 
de  l’excellent  Aéfceur  tragique  ,  qui , 
par  un  charme  prefque  incroyable ,  fait 
naître  en  nous,  outre  les  fentimens  du 
Poëte ,  une  foule  de  penfées  majef- 
tueufes ,  délicates ,  que  la  feule  lecture 
de  la  Pièce  ne  nous  auroit  jamais  inf- 
pirées. 

M.  Quirt  étoit  vieux  lorfqu’il  vou¬ 
lut  bien  prendre  le  rôle  de  Cornus  dans 
la  Pièce  de  Milton.  Son  jeu ,  naturelle¬ 
ment  grave  ,  paroiffoit  encore  moins 
convenable  à  repréfenter  le  perfon- 
nage  très  familier  du  jeune  Dieu  de  la 

- - — - - « - 

guei*ier ,  ne  préfère  d’être  Philofophe  j  & 
point  d’homme  de  goût ,  qui  n’ait  fouirai  té 
une  fois  en 'là  vie  d’être  Comédien. 
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débauche  :  cependant  il  fut  générale¬ 
ment  applaudi ,  malgré  fon  âge  avan¬ 
cé  &  tout  le  défavantage  d’une  figure 
où  les  ris  6 1  les  grâces  légères  n’habi- 
toient  plus  :  au  lieu  de  jeunefte  ,  il 
montra  de  la  dignité  ;  ne  pouvant  être 
vif,  il  fut  fublime  (g).  Le  langage  de 
Milton  inveftit  l’Orateur  de  toute  la 
noblerte  imaginable  :  mais  fi  la  dignité 
de  l’aétion  ne  répond  pas  à  la  magni¬ 
ficence  des  idées ,  l’Aéteur  en  eft  acca¬ 
blé  ;  médiocre ,  il  eft  dans  une  Pièce 
de  Milton ,  comme  un  mauvais  A&eur 
chargé  d’un  rôle  principal  ;  toute  fa 
grandeur  fimulée ,  fo«  feu  languiflanr, 
fa  vivacité  inégale ,  n’ont  de  force  ÔC 
d’aéfcivité  que  pour  faire  éclater  fes 
défauts. 

. ■—.■■■■■  = 

DE  LA  TENDRESSE. 

Au  Théâtre ,  la  majefté  des  Rois,  leur 
puiiïance  leurs  bienfaits  ont  fur  nous 

(g)  Les  grands  Âéteurs  s’écartent  fouvent 
des  routes  ordinaires  :  les  médiocres  fe  Sélec- 
tent  quelquefois  à  prendre  le  contrepied  des 
chofes ,  ce  qui  eft  bien  différent. 
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un  ascendant  d’autant  plus  fingulier , 
que  ces  grands  objets  font  fort  au- 
deflfus  de  la  réalité  :  nous  tremblons., 
nous  obéiffons,  nous  admirons  au  gré 
d’un  excellent  Àéfceur  ;  c’eft  un  maître 
abfolu ,  il  nous  captive  fous  le  joug  de 
nos  cupidités.  Il  en  eft  pourtant  un 
autre  qui  lui  difpute  peut-être  la  fu- 
périorité  ;  c’eft  l’Aéteur  aimable  6c 
rare,  qui  fait  exprimer  les  pallions  ten¬ 
dres  ,  l’homme  amoureux  ;  voilà  le  pre¬ 
mier  fouverain  des  hommes.  Le  pou¬ 
voir  des  Rois  ne  s’étend  que  fur  la  per- 
fonne ,  le  lien  enchaîne  le  cœur ,  il  le 
déchire ,  ou  le  plonge  dans  les  délices. 
Le  plus  grand  Prince,  armé  detoutefon, 
autorité  ,  ne  peut  nous  arracher  une 
larme  :  mais  l’Aéteur  vraiment  fenil- 
ble ,  avec  un  mot ,  un  foupir  ,  fait  cou¬ 
ler  nos  pleurs  ;  nous  gémilTons  avec 
lui ,  non  pas  d’une  maniéré  femblable 
à  la  lienne,  mais  plus  forte.  Cefte  es¬ 
pèce  d’influence  théâtrale  relïemble 
à  ces  maladies  qui  le  font  fentir  plus 
vivement  à  ceux  qui  les  prennent ,  qu’à 
ceux  qui  les  donnent. 

De  toutes  les  impreffions  de  l’ame1. 
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la  douleur  tendre  qui  fuit  un  amour 
malheureux,  eft  toujours  celle  dont  l’i¬ 
mage  prélente  nous  affeéte  le  plus. 
Nous  apportons  en  naiffant  le  principe 
de  cette  paffion  lî  nécdTaire  au  bon¬ 
heur  de  la  vie  ,  nous  fouffrons  avec 
tous  ceux  qui  foufFrent  par  elle  ;  nul 
autre  fentiment  ne  produit  en  nous 
cet  effet.  Nous  voyons  un  furieux,  fans 
en  être  émus,  un  homme  dans  la  joie 
fans  en  être  plus  joyeux  ;  mais  le  ta¬ 
bleau  d’un  Amant  infortuné  nous  pé¬ 
nètre  de  l’intérêt  le  plus  vif.  Nous  fym- 
patifons  avec  la  douleur ,  nous  fentons 
que  nous  pouvons  l’éprouver  un  jour, 
nous  refpeétons  les  coeurs  malheureux 
par  l’amour  ou  par  la  tendreffe  ;  ils 
font  élevés  ôc  généreux;  la  même  vertu 
qui  donne  du  luftre  aux  fuccès ,  anno- 
blit  jufqu’à  l’infortune.  Lorfque  fur  la 
fcène  un  héros  accablé  de  difgraces 
qu’il  n’a  point  méritées ,  doit  à  la  fin 
les  furmonter ,  nous  reffentons  fa  trif- 
telfo ,  perfuadés  que  la  joie  doit  fuc- 
céder  à  fes  malheurs  ;  ou  s’il  doit  y 
fuccomber  ,  nous  avons  toujours  une 
confolation ,  nous  croyons  encore  que 
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fa  chûte  eft  heureufe  en  fon  efpèce  , 
puifqu’il  eft  innocent;  car  nous  aime¬ 
rions  mieux  périr  de  la  mort  d’un  hé¬ 
ros,  que  de  mourir  coupables,  8c  nous 
fommes  contens  des  peines  que  nous 
partageons  avec  lui  (  h  ). 

On  voit  des  Comédiens  très  fenlibles 
intérieurement,  ils  femblent  ne  foupi- 
rerque  pour  leur  compte  :  ils  s’animent 
à  la  moindre  leéture  qu’on  leur  fait,  ils 
verfont  des  larmes  aux  fttuations  pa¬ 
thétiques  qu’ils  voient  repréfenter ,  8c 
ne  paroiflenc  plus  rien  fentir ,  dès  qu’ils 
les  repréfeotent  eux  -  mêmes.  Eft-ee 
ignorance  dé  l’art,  vice  d’inattention  , 
parefte  de  l’ame  ,  qui  ne  s’attachant 
qu’aux  paroles  ,  perd  le  fujet  de  vue? 
La  négligence  eft  le  défaut  le  moins 
tolérable  qu’un  A&eur  puifîe  apporter 
furlafcène:  ceux  qui  s’y  engagent  fans 
talent  8c  fans  intelligence  font  plus  a 


(  h  )  Depuis  quelque-tems  *  la  canaille  le 
donne  fi  bien  les  airs  de  méprifer  la  vie ,  qu’il 
n’y  a  plus  tant  d’honneur  à  braver  la  mort  ; 
l’néroïfme  tragique  doit  baiffer  de  jour  en  jour 
dans  l’elprit  des  honnêtes  gens. , 
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plaindre  ,  ils  méritent  néanmoins  le 
reffentiment  du  publie  (  i  ).  Lorfque 
l’Aéteur  ne  fait  pas  fur  notre  ame 
toute  l’impreffion  que  nous  devons  en 
attendre,  on  ne  doit  pas  toujours  en 
accufer  fa  froideur ,  ou  fa  négligence  i 
les  terreurs  que  lui  caufent  quelquefois 
une  bruyante  alïemblée,  refferrent  une 
partie  de  fes  talens;  le  débutant  , 
l’Aéteur  le  plus  confommé ,  lorfqu’ils 
ont  un  rôle  nouveau ,  font  l’un  &  l’au¬ 
tre  dans  le  même  cas  :  le  défaut  d’ap- 
plaudilïemens ,  où  l’A&eur  eft  accou¬ 
tumé  d’en  recevoir,  produit  quelque¬ 
fois  un  effet  femblable  :  il  en  eft  d’af- 
fez  modeftes,  mais  peu_,  pour  s’ima¬ 
giner  qu’ils  font  mal  dès  qu’ils  ne  font 
point  applaudis  ;  ô£  moins  ils  ofent 
hafarder,  plus  ils  s’éloignent  des  éloges 


(  i  )  Un  Aéteur  de  Province  que  le  public 
traitoit  toujours  mal ,  s’avança  un  jour  fur  le 
bord  du  Théâtre ,  en  s’écriant  :  ingrat  parterre , 
tqtte  t  ai-je  fait  r  On  peut  juger  combien  cette 
touchante  apoilrophe  divertit  l’afTemblée. 
Le  lendemain,  on  ne  demandoit  plus  à  la 
porte  un  billet  de  parterre ,  on  difoit  •.  donne^ 
moi  un  ingrat . 
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«ju’ils  auroient  mérités  (A).  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  accueillit  Mé.  P  rut - 
ckard  d’un  applaudilTementuniverfel, 
fut  dans  fa  Rofalinde ,  lorfqu’elle  pro¬ 
nonce  avec  tant  de  feu  :  ,  , 

Fais  fauter  le  bouchon  de  tes  lèvres  difcret- 
tes  ;  que  je  favoure  à  longs  traits  le  nedfcar  de 
tes  nouvelles. 

Elle  fut  applaudie  jufqu’à  la  fin  de  la 
Pièce  ,  &.  l’eft  encore.  Sans  cette  heu- 


.  (  k  )  Quelques-uns  prétendent  que  pour 

bien  jouer  la  Comédie  ,  il  faut  fe  perfuader 
qu’on  eft  excellent,  &  dire  aux  Speéfcateurs: : 
regardez-moi,  confiderez  mes  grâces,  je  vais 
vous  enchanter  par  ma  voix ,  ma  taille ,  ma 
figure  ,  mon  efprit  &c  tous  mes  ralens.  Ce 
principe  eft  faux  ;  l’heureufe  effronterie ,  qui 
eft  fi  mal  nommée,  eft  malheureufement  un 
titre  de  médiocrité.  Le  public  aperçoit  bien¬ 
tôt  le  trop  d’affurance,  elle  le  révolte  ;  8c 
d’ailleurs,  elle  fait  tomber  bien  plus  d’ Aéteurs, 
par  la  négligence  qu’elle  fuppofe ,  qu’elle  n’en 
fait  réuilir  avec  des  talens.  Dufrêne,  quelque 
certain  qu’il  fût  d’être  applaudi,  avouoitqu’il 
11e  jouoit  jamais  mieux,  que  lorfqu’il  trem- 
bloit;  on  fentque  cela  devoir  être;  mais.l’ap- 
préhenfion  d’un  grand  Aéteur  n’eft  pas  l’é¬ 
pouvante  d’un  mauvais  Comédien  qui  fié  rend 
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reufe  circonftance ,  peut-être  que  la 

meilleure  Actrice  d’Angleterre  , 

Comme  une  fleur  intimidée  du  foufle  des 
Aquilons ,  n’auroit  jamais  enrichi  le  Parterre! 
du  vif  éclat  de  fes  couleurs. 


DU  PENCHANT  A  L’AMOUR. 

Puisque  l’amour  ne  peut  fe  dérober 
aux  regards  des  moins  clairvoyans ,  il 
faut  donc  que  l’Aéteur  quifoupire  foit 
naturellement  amoureux.  Il  arrive  diffi¬ 
cilement  chez  les  Comédiens ,  qu’en¬ 
tre  mari  &  femme ,  une  fcène  d’amans 
foit  bien  repréfentée  ;  peut-être  aufli 
que  le  préjugé  où  nous  fommes  qu’il 
n’y  a  guères  d’époux  qui  s’aiment  paf- 
fionnément,  détruit  en  nous  l’illulion 
la  plus  parfaite  (  /)  :  mais  l’Aéteur  8c 
l’A&rice  qui  portent  fur  la  fcène  l’a¬ 
mour  véritable  qu’ils  ont  l’un  pour 


(  /)  L’Auteur  Anglois  femble  oublier  ici  le 
caractère  de  fa  Nation  :  on  fait  que  les  Fran- 
çoifes  font  des  prodiges  en  amourettes ,  &  les 
Angloifes  des  miracles  en  amour  conjugal. 
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l’autre ,  nous  font  éprouver  tout  ce 
que  le  fpe&acle  de  l’art  8c  de  la  nature 
a  de  plus  aimable  8c  de  plus  fenlible. 

Dans  le  comique  8c  dans  le  férieux, 
l’amant  paroît  avoir  à-peu-près  le 
même  cara&ère  ;  6c  l’A&eur  traite  or¬ 
dinairement  l’amour  aflez  bien  dans 
l’un  6c  l’autre  genre.  L’A&rice  tra¬ 
gique  la  plus  accomplie  dans  les 
rôles  tendres  de  plus  d’une  efpèce ,  ne 
parle  pas  11  bien  d’amour  dans  le  co¬ 
mique  ;  8c  de  même  lorfqu’elle  palTe 
de  la  Comédie  ,  qui  eft  fon  talent  prin¬ 
cipal  ,  aux  rôles  tendres  de  la  Tragé¬ 
die:  car  bien  des  A&rices  font  li  ga¬ 
lantes,  li  fenfibles  à  l’intérêt,  li  pé¬ 
tries  de  vanité ,  qu’elles  peuvent  rare¬ 
ment  exprimer ,  ce  qu’il  leur  eft  im- 
poflible  de  fentir ,  la  délicatefle  d’une 
extrême  paflion  (  m  ).  L’amour  épuré 


(  m)  Le  plaifir ,  qui  dans  une  femme  de 
Théâtre  fait  naître  les  talens ,  les  détruit  bien¬ 
tôt  ÿ  il  en  eft  d’une  Comédienne  galante  , 
comme  d’un  Recueil  d’Hiftoriettes  ;  on  fe 
l’envoie  ,  on  fe  le  prête  ,  on  s’en  amufe  un 
moment  :  à  la  fin ,  le  livre  fe  délabre  ,  il  ne 
refte  aux  curieux  que  l’erra  ta. 

Kij 
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4e  fentimens  contraires  à  Ton  objet» 
fft  donc  le  plus  tendre  ;  il  n’y  a  que 
cette  difpofition  parfaite  qui  puiflè  for* 
Çement  émouvoir  le  fpe&ateur  Mais 
pour  une  A&rice  vraiment  fenfible, 
qui  foupire  comme  Juliet,  il  en  efb 
mille  qui  fau.ro.nt  exprimer  la  fureur* 
d’Hermione ,  ou  les  pleurs  de  Belvi- 
dera  [  ti  ).  Le  véritable  amour  filial  tient 


..{a)  Deux  Comédiens  célèbres,  qui  ont 
écrit  en  grands  Maîtres  de  l’art  du  Théâtte  , 
fbnt  de  fentimens  contraires  fur  un  point 
aflez  important  :  il  s’agit  du  don  de  verfer  des 
larmes.  Mr.  R.  L.  convient  qu’elles  met¬ 
tent  le  comble  à  l’imitation  parfaite ,  &  Mr. 
R.  F.  croit  qu’elles  doivent  la  détruire 
oit  du  moins  la  rendre  très  défagréable.  Selon 
lui ,  s’il  tombe  une  feule  Larme  de  vos  yeux  , 
des  fanglots  involontaires  vous  embarrafferont 
le  g o fier  y  il  vous  fera  impoffible  de  proférer  un 
Jeu /  mot  tans  des  hoquets  ridicules .  Cette  obfer- 
vation  fine,  &  généralement  vraie  pour  la  plu¬ 
part  des  Comédiens ,  paroit  moins  forte  pour 
le  grand  Aéteur ,  qui  fait  5  dans  le  défordre 
même  de  fes  fens,  diriger  fes  organes  fans 
fprtir  de  la  nature  ,  ou  la  mafquer.  On  fentira 
combien  la  chofe  eft  polïible  ,  fi  Ton  fe  rap¬ 
pelle  qu’on  voit  fournit  des  perfonnes  dans 
le  plus  grand  défefpoir  j  fe  plaindre  à  demi- 
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encore  beaucoup  de  cette  tendreïTe  qui 
jearaâtérife  la  palfion  des  Amans. 

Il  ne  faut  avoir  ni  le  cœur  d’un  tirani, 
ni  la  rudeire  d’un  fauvage ,  pour  bien 
faire  le  rôle  de  Bajazet,  ou  le  Juif  de 
Vende.  On  imite  alfément  centaines 
pallions  brufques  &  vulgaires,  dont* 
•poucainli  dire  ,  les  traits  fautent  aux 
yeux  :  un  afpedt  farouche ,  un  regard 
jîniftre ,  une  voix  terrible  ,  peignent 

Voix  par  égard  pour  quelqu’un ,  fâns  en  être 
moins,  affligées  :  ce  grand  effort  quel  on  fait  fltr 
-foi  même  dans  l’exaéte  réalité, prouve  quei’  Ac¬ 
teur  peut  donc  auffi,  fans  celFer  d’^re  forte¬ 
ment  affecté ,  conduire  fa  voix  dans  tous  les 
'tons  de  la  belle,  naturel  mêmé  eft 'répandant 
‘dès  larmes.  Ouf  rêne  ,  la  Gaùflïhe,  Mae.  <2- 
■jouant  la  fœur  du  ■'Glorieux ,  vætfoiçnt  des 
pleurs  ;  notre  âme  reconnoiffàhtf  le  plaît  en¬ 
core  à  s’en  retracer  les  charmes.  On  pourroit 
di.fttiqgu'er  l’état  de  l’Aéteur  véritablement 
pénétré,  comme  le  fuppofe  Mr.  R.' F.-de' Fêtât 
de  l’Aâreur  qui  ne  paroît  que  pénétré  de  ce 
jflufU  dit,  &  conclure  que  da&séie  premier 
caV,  il  leroit  irnpolîible  de  rçpandre  des  lar¬ 
mes  fans  grimacer  :  il  faut  convenir  que  M. 
•R.  appuie  fon  opinion  de  preuves  démonftra- 
t  rives-,  8c  d’ttnmodé&ie  qui  pérfuadé  autant 
-quç  la  raifon;  v 
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tout-d’un-coup  la  tirannie  ou  la  féro¬ 
cité.  Mais  pour  me  donner  l’idée  du 
fenfible  Roméo ,  il  faut  aimer  :  les  li¬ 
gnes  de  l’amour  n’ont  leur  fource  qu’au 
fond  du  cœur  ;  &  la  fineffe  de  l’ame  , 
tant  de  fentimens  délicats  ,  tant  de 
nuances  fondues  l’une  dans  l’autre  , 
échappent  à  tous  les  pinceaux  de  l’imi¬ 
tation.  L’amour  feul  va  plus  loin  que 
toutes  les  pallions  enfemble: maniérés, 
voix ,  mouvemens,  il  donne  aux  chofes 
les  plus  communes,  une  exiftence  tou¬ 
jours  nouvelle.  On  peut  le  pénétrer  par 
la  penfée,  mais  il  n’appartient  qu’à  lui- 
même  defé  faire  connoître  à  nos  yeux. 
L’homme  le  plus  tranquille  peut  nous 
effrayer,  ou  nous  divertir,  par  une  fu¬ 
reur  ,  ou  par  une  joie  limulée  ; 
mais  quel  nomme  indifférent  pour- 
roit  jamais  emprunter  ces  trans¬ 
ports  ,  ces  craintes ,  ces  plailirs  de  l’a¬ 
mour,  qui  fe  fuccèdent  &  le  combat¬ 
tent  tous-à-la-fois  dans  un  cœur  qu’il 
déchire  en  le  rendant  heureux  (o)? 

( o )  Ordinairement  un  jeune  Comédien  ayant 
entendu  dire  qu’il  faut  être  amoureux  pour 
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Les  charmes  de  la  vraifemblance  , 
cette  ame  de  la  repréfentation  uni- 
verfelle  ,  enfin  ,  ce  qui  s’approche  le 
plus  de  la  réalité,  ce  qui  nous  étonne, 
ce  qui  nous  enchante  au  Théâtre  ÔC 
dans  tous  les  arts ,  demeure  fans  effet, 
dès  que  l’amour  même  ne  parle  pas  ou 
l’amour  feul  doit  parler.  ÛneA&rice 
traveftie  nous  plaît  dans  le  rôle  de  Pe¬ 
tit-Maître,  &  dans  quelques-autres  ; 
mais  quelles  quefoient  Tes  grâces,  fa 
douceur  &  fa  beauté ,  nous  lentons  un 
dégoût  invincible  au  premier  mot  d’a¬ 
mour  qui  fort  de  fa  bouche  fous  ce 
d,éguifement  :  tant  l’illufion  la  plus 
forte  eft  inutile  à  cette  paflion  ,  tant 
la  vérité  lui  eft  néceffaire  ( p ).  L’amour 
au-deffus  de  l’art  Sc  de  toute  l’indufj- 


bien  faire  le  rôle  d’amant,  s’arrange  avec  une 
A'étrice;  8c  comme  il  n’y  a  fouvent  que  du 
libertinage  entre-eux ,  ils  fe  refroidirent  bien¬ 
tôt  ,  8c  jouent  un  peu  plus  mal  qu’ils  n’auj 
roient  fait  auparavant. 

(/>  )  Mlle.  Woffington  fortant  de  jouer  un 
tels'  d’homme,  dit,  en  rentrant  au  foyer  :  en  vé-, 

Kiv 
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trie  humaine,  n’exifte  que  dans  lui- 
même  &  par  lui  foui.  Defpréaux  l'a-, 
dit  ,  on  doit  appliquer  fa  maxime  à 
l’Aéteur  encore  plus  qu’à  tous  les  Ar- 
tiftes: 

Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux* 

C’eft  peu  d’être  Pofc'te  *  il  faut  être  amoureux. 


DE  LA  VOIX. 

o  ut  R  e  les  dons  agréables  que  l’Ac¬ 
teur  doit  apporter  au  Théâtre,  il  en  eft 
d’autres  ,  qui  lui  font  néccflaires  pour 
donner  à  de  certains  rôles  autant  de 
force  que  de  vérité.  Il  faut  d’abord 
considérer  la  voix  par  fon  volume  ou 
foqjçÿÇtydue.  La  première  de  toutes  les 
règles  eft  de  fe  faire  entendre  :  on  fait 
Combien  d’Orateurs ,  dans  tous  les 


rite.,  là  moitié  du  Parterre  vient  de  mé  pren¬ 
dre  pour  un  homme  s  à  quoi  cela  ferràl  j  lui 
répondit,  malignement  une  Comédienne ,  fi 
laürre  moitié  du  publie  fait  précifément  le 
tontraireè  ,J‘ 
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genres  ,  où  fart  delà  récitation  paroît 
être  indifpenfable,  font  demeurés ,  par 
le  défaut  d’organes ,  fort  au  deflous  de 
la  célébrité  ,  malgré  le  mérite  le  plus 
fblide.  Puifque  Palmachante,  lui ,  qui 
n’a  point  de  voix ,  pourquoi  les  grâces 
ne  fuppléroient-elles  pas  à  la  voix  qui 
me  manque  ?  C’eifc  la  queftion  que  fai- 
foit  un  A&eur,  qui  vouloit  jouer  le 
rôle  d’Othello.  Le  DireCteurcomprità 
quoi  il  étoit  propre,  on  le  mit  à  fa  pla¬ 
ce  ;  il  réuiîit  fort  bien  dans  la  panto¬ 
mime. 

Dans  plufieurs  caractères  ,  fur-tout 
dans  le  rôle  d’amant ,  une  belle  voix 
tient  prefque  lieu  d’une  belle  figure;; 
&  peut -être  dans  le  comique  eft-ce 
allez,  engénéral ,  d’avoir  là  parole  no¬ 
ble  &  fans  défaut.  A  ces  deux  qualités» 
bien  plus;  rares  &  plus  utiles  qu’on  ne 
penfe ,  f  Acteur  tragique  doit  ajouter 
une  voix  fonore,  élevée ,  un  ton  plein» 
qualités  rarement  nécelFaiteà  l’ACteur 
comique  ,  fi,  quelquefois,  elles  ne  lui 
font  prefque  défavantageüfes.  Tou¬ 
jours  maître  de  fes  inflexions ,  il  doit 
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moduler  fes  Ions  au  ton  de  fa  voix  l 
qu’ils  ne  foient  ni  trop  haut ,  ni  trop 
bas ,  pour  marquer  les  différentes  fail¬ 
lies  des  palfions  foudaines.  Une  voix 
mordante  &  majeftueufe  nous  tranf- 
porte  au-delfus  de  la  nature ,  pour  ad¬ 
mirer  les  demi-Dieux  de  la  Tragédie  ; 
mais  des  perfonnages  comiques  par¬ 
lent  comme  leshommes,  &  non  comme 
les  Dieux. 

La  facilité ,  la  molleffe  d’expreflîon 
diftinguent  le  Comédien  ;  &  la  dignité 
l’A&eur  tragique  :  il  faut  donc  que  la 
voix  du  premier  foit  douce, familière, 
&  l’autre  grandevDans  la  Comédie, 
une  fcène  tendre  &  paflionnée  n’elfc 
faite  que  pour  toucher  le  cœur  ,  la 
Tragédie  déchire  notre  ame  toute  en¬ 
tière.  La  voix  de  M.  Garrick  tranfporté 
de  fureur,  ou  detendreffe  ,  réunit  ce 
double  talent  au  fuprême  degré.  Mais 
lorfque  la  jaloufe  Statira  ,  ou  la  rage 
d’Hermione ,  s’énonce  par  la  voix  foi- 
ble  d’une  A&rice  en  fureur  ,  nous 
croyons  entendre  tout  un  chœur  d’Ora- 
torio  fortir  du  petit  violon  d’un  maître 
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à  danfer.  Il  eft  vrai  que ,  dans  le  mon¬ 
de  ,  la  Nature  ne  traite  pas  mieux  les 
perfonnes  d’un  haut  rang ,  que  les  gens 
du  plus  bas  étage,  encore  les  premières 
font-elles  rarement  aufli  bien  parta¬ 
gées  ;  elles  ont ,  comme  d’autres ,  des 
figures  contrefaites  ,  ou  des  ^oix  rau¬ 
ques  (q).  Mais  fi  l’on  ne  peut  fouffirir 
d’imperfe&ions  marquées  dans  la  per- 


(  q)  Un  Comédien  diftingué  par  fes  talens 
&  ion  efprit ,  a  dit  très  lenfément  :  Jur-tout 
point  de  voix  empruntée ,  elle  ne  fiuroit  avoir 
beaucoup  d'étendue ,  elle  ejl  privée  de  la  variété 
des  fins.  On  comprend  que  la  voix  empruntée 
n’eft  pas  toujours  la  voix  imitée  de  quelqu’un; 
celle-ci  n’eft  pas  fupportable  ,  parcequ’il  ÿ 
faut  copier  les  tons  d’un  autre,  &  qu’on  ne 
•  peut  les  copier  que  ridiculement.  Mais  la 
voix  qu’on  n’emprunte  que  c^.  foi-même, 
peut  devenir  très  utile  :  enfler  fes  propres 
fons ,  les  arrondir  en  quelque  maniéré  lorf- 
qu’elle  eft  grêle  ou  glapiüante ,  eft  un  art 
de  la  célèbre  le  Couvreur  :  elle  donnoit  à  fa 
voix  naturellement  douce ,  mais  foible ,  un 
fon  creux  d’où  elle  tiroit  cette  variété ,  que 
les  autres  perdent  en  l’imitant.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  trop  de  Comédiens  n’ont  de  voix  que 
dans  la  tête,  c’eft  de  l’eftomac  qu’il  faut  parler. 
Un  jeune  Aéteur  inquiet  de  famauvaife  voix^ 
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fonne  des  Héros  ;  il  faut  fur-tout  que 
J’Aète'ur  comique  foit  aimable  &  bien 
fait.  Le  haut  comique  demande  même 
une  voix  de  quelque  forte  d’étendue, 
les  pallions  s’y  rapprochent  de  laTragé- 
die  :  une  voix  bien  organifée  donnera 
plus  de  force  &  de  mouvemens  à  la 
tendrefle  déjà  plus  noble,  que  celle-ci 
n’en  pourroit  recevoir  de  toute  l’aétion. 
du  grand  Aéteur  comique. 

La  différence  effentielle  du  tragique 
au  comique,  à  l’égard  de  la  voix ,  eût 
qu’elle  foit  vafte  dans  le  premier  ,  &. 
bien  réglée  dans  l’autre.  L’Actrice  doit 
mieux  gouverner  fa  voix  que  PAéteur 
même  dans  les  fcènes  tendres  de  la 
Comédie;  car  on  voit  des  Aétemstrès 
applaudis  dans  ces  fortes  de  fcènes  ,♦ 
«n’ayant  q*  une  voix  fupportable;  oit 
îa  pl f  part  des  Aétrices  ne  peuvent 
jréufîir  qu’avec  une  voix  excellente.  Il 
.en  faut  chercher  la  raifon  dans  les 
bienféances  de  leur  fexe  ,  qui  ne  leur 


demandoit  des  confeils  :  venez  chez  moi,  lui 
dit  férieufement  Sara^in  ,  je  vous  ferai  cra¬ 
cher  le  fang  pendant  quinze  jours. 
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permettent  pas  de  forcer  une  voix  dé-t 
licate  ou  mal  timbrée,  dont  lesdiflon* 
nances  feroient  en  même-tems  indé¬ 
centes  ,  à  proportion  de  la  tendreftè 
quelles  voudroient  exprimer. 


DE  L'ESPÈCE  DE  PERSONNE 
C  O  N  VE NA  BLE  A  CERTAINS 
CARACTÈRES. 

Comme  il  eft  une  voix  adaptée  au 
Comique ,  il  eft  donc  une  voix  diffé¬ 
rente  pour  la  Tragédie;  &.  de  même 
il  faut,  pour  bien  remplir  l’un  ou  1* au¬ 
tre  genre ,  une  figure  qui  leur  foit  par¬ 
ticulière.  Nous  voulons  ,  dans  les  pre¬ 
miers  rôles  de  la  Comédie,  une  per - 
fonne  fvelte  &  pleine  d’agrémens  :  ceux 
de  la  Tragédie  exigent  une  figure  ma- 
jeftueufe  ,  frappante.  L’Adteur  doit 
apporter  à  cet  égard  une  finguliere 
attention  ,  fes  fuccès  en  dépendent. 
Ce  n’eft  pas  qu’un  héros  vertueux  ne 
puiffe  nous  intérefîer  fans  y  joindre 
absolument  ce  qu’on  appelle  une  belle 
figure.  Mais  dans  la  Comédie,  où  l’on 
eft  fi  près  de  la  nature ,  où  les  qualités 
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de  l'ame  ne  font  pas  plus  parfaites.qué 
dans  le  monde;  l’A&eur  eft  obligé  d’en 
réparer  la  foiblefle  par  tous  les  char¬ 
mes  de  fa  perfonne.  La  paflion  abfurdc 
d’une  femme  de  mauvais  goût ,  pro  « 
duira  d’autantplus  d’efFet  fur  la  fcène, 
que  fon  amant  aura  dans  fa  figure  les 
défauts  les  plus  marqués  :  nous  rendons 
juftice  alors  au  talent  del’Aétrice ,  fans 
condamner  la  femme  qu’elle  repréfen¬ 
te  ;  nous  fommes  fatisfaits  de  voir  fon 
mauvais  choix  répondre  à  fon  mauvais 
goût;  tant  la  vraifemblance  des  chofes 
abfurdes  doit  être  aulfi  bien  gardée  que 
toute  autre. 

Une  figure  ordinaire  eft  aftez  bien- 
féante  dans  Jaffier ,  il  peut  être  aimé 
de  fa  femme  ,  fans  qu’on  en  foit  fur- 
pris  ;  la  reconnoiflance  des  fervices 
pâlies  ,  l’attachement  qu’on  fent  de¬ 
puis  long-tems  l’un  pour  l’autre ,  les 
malheurs  qu’on  partage,  font  les  four- 
ces  d’une  paflion  toute  auflî  raifonnable 
en  faveur  d’un  mari,  qui  n’eft  ni  jeune, 
ni  très  bien  fait ,  que  pour  celui  dont 
la  figure  feroit  la  plus  aimable.  Mais 
dans  Roméo ,  c’eft  la  jeuneflè ,  la  beau- 
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té  ,  les  agrémens  qui  touchent  :  il  n’y 
a  -point  ici  d’alliance ,  ni  de  malheurs 
communs ,  nul  relfouvenir  de  fervices 
rendus  ;  c’eft  l’amour  d’une  jeune  fille, 
c’eft  un  jeune  homme  qu’elle  aime  uni¬ 
quement  pour  Tes  grâces  ;  &  fon  choix 
n’eft  plus  vraifemblable ,  fi  l’A&eur  ne 
raflemble  en  lui  tout  ce  qui  peut  fédu  i- 
re  une  femme  de  bongoût  Quelques 
Comédiens ,  avec  tous  ces  avantages  , 
ne  fauroient  nous  plaire ,  s’ils  ne  fa- 
vent  encore  fe  placer  avec  bienféance; 
enfin  ,  l’illufion  doit  être  foutenue 
par  des  vraifemblances  qui  s’étendent 
même  au-delà  du  Théâtre;  lorfque 
Me.  Cibber  repréfenta  Juliet  fur  le 
Théâtte  d’Hay-Market ,  elle  fut  fans 
doute  applaudie;  mais  fon  amant  étoic 
fon  père,  ce  qui  répandit  fur  la  Pièce 
un  air  inceftueux ,  dont  les  fpe&ateurs 
délicats  av oient  tout  lieu  d’être  révol¬ 
tés. 

Quand  Ménélas  donna  fa  Fille , 
fon  Aimable  Fille ,  a.  V Heureux 

Pyrrhus . je  fais  combien  laDlVINE 

Hermionne ,  fourde  a  mes  voeux . 

telle  eft  dans  une  autre  Tragédie  l’ex- 
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prelfion  d’Orefte.  Qu’on  nous  fafle 
donc  voir  une  Hermionne  pourvuede 
quelque  beauté  ;  car  Tes  foibles  vertus  , 
pour  ne  pas  dire  Tes  crimes,  ne  fau- 
roient  enivrer  d’amour  l’homme  tant 
foit  peu  fenfé ,  encore  moins  un  Hé¬ 
ros.  Qrefte  ne  fauroit  aimer  une  femme 
diffîmulée,  faufle,  infolenre  &.  cruel¬ 
le  ,  à  moins  qu’il  n’extravague  du  com¬ 
mencement  jufqu’à  la  fin  ;  il  ne  fau¬ 
roit  oublier  Ion  honneur  ,  profaner  le 
plus  facré  des  caractères  ,  celui  d’Am- 
bafladeur  delà  Grèce,  &  devenir  l'ai* 
faffin  d’un  grand  Roi,  pour  une  fem¬ 
me  laide  &  fans  vertus.  Au  défaut  de 
mérite,  il  n’y  a  donc  que  la  beauté 
parfaite ,  ou  du  moins  les  agrémens  les 
plus  fenfibles,  qui  puilïent  autorifer 
une  paflion  effrénée  ;  &  l’on  ne  voit 
rien  dans  la  conduite.  d’Hermionne 
qui  en  foit  digne  :  elle  adore  haute¬ 
ment  Pirrhus  à  la  face  d’Orefte  (  r)  :  en 

(r)  Bien  des  Comédiennes,commela  plupart 
des  femmes  du  monde,  ne  connoiiTent  que 
deux  fentimens  :  l’amour  &  la  haine.  Voilà 
d’où  vient  que  quelques  Aétrices  ont  porté  fi 
loin  l’expreifion  des  grands  mouvemens. 


un 
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un  mot,  nous  Tommes  fcandalifés  au 
Théâtre  de  voir  des  Héros  vertueux 
Sc  raifonnables ,  foupjrer  pour  des 
Princefles  dévergondées,  d’une  lai¬ 
deur  un  peu  moins  que  hideufe. 

Une  figure  défagréable  avilit  le  mo¬ 
narque  :  la  vieillefle  rend  l’amant  ridi¬ 
cule  :  tous  deux  rendent  la  Nature  mé- 
prifable.LeHérosmajeftueuxdoitcon. 
Terver  encore  dans  l’air  du  vifage ,  une 
certaine  douceur ,  lors  même  qu’il  de¬ 
vient  terrible.  Nous  voyons  une  efpèce 
de  fauvage  dans  le  caractère  d’Othello; 
xnaisjago  excite  par  dégré  fa  jaloufie, 
qui  feroit  trop  horrible  fans  cette  cir- 
conftance;  6c  quand  Jago  elt  bien 
joué ,  nous  dételions  moins  le  crime 
d’Othello ,  malgré  toute  l’horreur  que 
doit  infpirer  un  homme  qui  alTaffine 
fa  femme  :  Shakefpear  a  Tu  concilier 
cette  afïreufe  cruauté  avec  le  caractère 
d’un  Héros;  mais  il  Ta  fait  envain,  li 
l’Aéleur  ne  foutient  le  Poète. 

Il  fautobferver,  autant  qu’il  ellpof- 
lible ,  la  conformité  d’âge  entre  le  per¬ 
sonnage  6c T A&eur  :  on  rejette  un  por¬ 
trait  même  relfemblant,  quand  il  eft 
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plus  vieux  que  l’original.  DanslaCo* 
médie ,  la  difparité  d’âge  entre  le  Co¬ 
médien  &  Ton  rôle ,  eft  plus  fuppor- 
table  que  dans  la  Tragédie,  fur-tout 
dans  les  emplois  fubordonnés  :  car  les 
cara&ères  fupérieurs,  en  s’approchant 
davantage  du  tragique,  fuivent  les 
mêmes  règles.  Une  vieille  Aétrice  en¬ 
core  habile  ,  efface  les  plus  jeunes  qui 
n’ont  aucun  talent  :  cependant  il  lui 
refte  un  miroir  dans  lequel  elle  peut 
voir  fon  âge  au  naturel,  mais  il  n’y  en 
a  qu’un  ;  nul  Gilblas  ne  lui  perfuade- 
ra  jamais  quelle  grifonne ,  les  yeux  du 
public  l’en  inftruiront  :  voilà  le  miroit 
qui  ne  diflimule  rien. 


DES  VALETS. 

Les  grâces ,  la  beauté ,  le  charme  de 
la  voix,  la  jeuneffe  ,  tous  ces  avanta¬ 
ges  brillans,  li  nécelfairesaux  premiers 
rôles,  font  rarement  utiles  aux  carac¬ 
tères  inférieurs  ;  à  peine  même  ofe- 
t-on  exiger  qu’ils  atteignent  à  la  per- 
fe&ion  :  on  peut  donc  bien  plus  faci- 
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lement  les  remplir  que  les  premiers 
emplois  ,  fur-tout  a  l’égard  des  agré- 
mens  perfonnels  ;  8c  le  Théâtre  pro- 
fïte  de  cette  facilité ,  fans  laquelle  on. 
feroit  trop  embarraffé  de  réunir  tant 
de  figures  agréables  8c  de  talent  du 
premier  ordre,  La  jeunefle  eft  elïen- 
tielle  à  la  Belle  de  la  Comédie,  à  la 
Princefle  du  Tragique  ,  auffi-bien  an 
héros  qu’à  l’amoureux;  mais  beaucoup 
moins  dans  le  bas  comique.  Le  Valet 
peut  exceller  encore  par  de-là  le  mi¬ 
lieu  de  l’âge ,  8c  la  Soubrette  un  peu 
fanée ,  fait  auffi  bien  que  dans  fon  prin- 
tems:  fouvent  même  par  ces  défauts, 
ils  ne  font  l’un  8c  l’autre  que  plüsplai- 
fans.  La  Soubrette  doit  pafoître  aiTez 
fouvent  infatuée  de  fon  mérite  ou  de 
l’orgueil  d’une  conquête  imaginaire; 
8c  moins  elle  aura  d’aménité  dans  fa 
voix  ou  dans  fa  perfonne  ,  moins  elle 
fera  digne  d’une  bonne  fortune ,  8c 
plus  elle  fera  comique.  Le  Valet  tra- 
vefti,  copiant  le  petit-maître  ou  le  gen¬ 
tilhomme  pour  tromper  une  femme 
ridicule  ,  nous  divertira  par  fes  ma¬ 
niérés  gauches  8c  fa  figure  commune: 

L  ij 
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on  aime  à  rire  à  la  fois  &  des  gens  gro£ 
fiers  qui  pincent  leurs  paroles,  cher¬ 
chent  de  jolies  poftures  ,  &  du  grand 
monde  qu’ils  veulent  contrefaire. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  le  défaut 
de  jeuneffe,  &  la  figure  bizarre  qui 
réuUifient  employés  avec  choix;  à  pei  ne 
y  a-t-il  aucun  âge ,  aucune  difformité 
réelle ,  qui  ne  loient  très  favorables 
au  bas  comique.  Comme  on  fouffre 
volontiers  dans  quelques  Comédies 
une  Soubrette  déjà  fur  le  retour,  de 
même  fa  grande  jeuneffe  peut  être 
bonne  à  plufieurs  rôles  :  quand  elle 
veut,  par  exemple,  donner  des  con- 
feils  à  fa  vieille  maîtrefie  ;  plus  elle 
eft  encore  dans  l’ignorance  de  l’âge  , 
plus  le  contrafte  eft  réjouiffant.  Ses 
principales  qualités  font  ordinaire¬ 
ment  beaucoup  de  vivacité,  jointe  à 
une  volubilité  de  langue  intarriffable  , 
un  coup  d’œil  malin, une finefle baffe: 
mais  le  ton  de  l’effronterie  eft  toujours 
un  défaut  que  le  public  regarde  avec 
trop  d’indulgence.  Les  facultés  du  Va¬ 
let  font  l’air  fournis  ,  le  regard  d’un 
fourbe ,  la  voix  ferme ,  ou  fuppliante , 
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l’obéiflànce prompte;  il  doit  être  tou¬ 
jours  alerte;  ©nie  dit  aufïï  des  carac¬ 
tères  du  bas  comique,  le  mouvement 
eft  plus  néceflaire  dans  le  lien ,  mais 
l’excès  en  eft  infuportable ,  la  fouplefle 
du  corps  lui  eft  propre.  Un  Valet  obli¬ 
gé  d’être  balourd ,  qui  feroit  le  léger  , 
feroit  auffi  digne  du  fiflet,  qu’une 
Soubrette  qui  voudroit  tatillonner 
fanscefle.  Quantité  d’Aèteurs,  même 
dans  le  bas  comique ,  femblent  igno¬ 
rer  que  tout  l’art  imaginable  ne  fau- 
roit  leur  donner  la  voix ,  ni  la  figure 
qui  leur  manquent  :  l’art  ne  fauroic 
agir  que  fur  les  fu jets  déjà  préparés  des 
mains  de  la  Nature ,  &  qu’elle  a  pour¬ 
vus  des  avantages  du  corps  Si  des 
qualités  de  l’ame. 


DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA 
REPRÉSENTATION. 

L’ob  j  et  de  la  repréfentation  théâ¬ 
trale  eft  de  peindre  la  nature  dans  des 
circonftances  nobles  &:  agréables. 
C’eft  à  l’A&eur  d’ajouter  à  la  fi&ion 
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toute  la  vraifemblance  poffible  ;  8c 
quand  il  y  parvient ,  il  %  trouvé  ce  qui 
fait  proprement  la  vérité  de  la  repré- 
fentation  théâtrale.  On  entend  par  ce 
terme,  un  concours  de  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  qui  approchent  le  plus  du  aé- 
gré  de  réalité ,  où  le  fpe&ateur  pour- 
roit  croire  qu’il  affilié  à  une  avanture 
vraie. 

La  vérité  de  la  repréfentation  fe  dé¬ 
veloppe  dans  un  beau  jour ,  lorfque 
le  regard  ,  le  gefte  8c  le  ton  du  per- 
fonnage  s’accordent  avec  fon  âge  ,  fa 
condition ,  fon  humeur  particulière  , 
8c  la  conjoncture  où  il  fe  rencontre  : 
le  caractère  général  continue  d’être  le 
même,  &  les  pallions  le  varient  conti¬ 
nuellement.  Sciolto  ell  un  père  déjà 
vieux ,  il  doit  montrer  des  rides  fur  le 
front ,  8c  nous  voulons  voir  en  lui  de 
la  dignité ,  c’eft  un  homme  de  rang  : 
fa  joie  8c  fa  douleur  doivent  porter 
l’empreinte  de  tous  fes  fentimens  par¬ 
ticuliers.  Bajazet  8c  l’Ëchevin  Fond- 
lewife  font  tous  deux  irrités ,  la  jalou- 
lîe  les  trànfporte,  ces  pallions  leur 
conviennent  à  chacun ,  mais  elles  font 
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lî  différentes  chez  eux  ,  que  tout  pa- 
roît  différent  avec  elles.  L’amour  d’un 
jeune  homme  efl  téméraire  ’>  dans 
l’âge  mûr  cet  amour  eft  prudent.  Le 
Héros  gémit  avec  nobleffe  ;  il  menace 
avec  fureur.  Dans  la  Comédie ,  l’hom¬ 
me  d’éducation  n’a  pas  la  violence 
d’un  rude  àrtifan.  L’avare  &  le  dé¬ 
bauché,  à  qui  l’on  vole  une  fomme  d’ar¬ 
gent  ,  Tentent  leur  malheur  d’une  fa¬ 
çon  toute  contraire.  Le  fat  n’eft  pas 
confondu  d’un  reproche,  de  la  même 
maniéré  qu’un  homme  fage  &  modef- 
te  :  &  l’amant  raifonnable  qui  perd  fa 
maitrefle  ne  s’afflige  pas ,  comme  s’il 
n’avoit  perdu  que  ia  tabatière. 


DE  LA  VÉRITÉ  DE  L* ACTION. 

Po  u  R  rendre  avec  juftefïè  l’aCtion 
théâtrale ,  il  faut  agir  exactement  com¬ 
me  auroit  fait  celui  qu’on  repréfente 
dans  les  circonftances  où  fe  trouve  l’ Ac¬ 
teur. Vn  amant  introduit  dans  la  cham¬ 
bre  de  fa  maitreffe ,  la  furprend  feule  , 
adouciffant  l’abfence  de  ce  qu’elle 
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aime  en  lifant  Tes  lettres:  il  n’ofe pro¬ 
férer  une  parole ,  &  fon  a&ion  en  eft 
encore  plus  vive;  il  s’avance,  il  recu¬ 
le,  il  craint  d’être  apperçu  :  la  joie, 
la  crainte ,  l’efpérance  &  le  trouble  fe 
fuccèdent  fur  Ion  vifage  ;  tous  ces  di¬ 
vers  mouvemens  font  remplis  de  bien 
plus  de  feu  que  le  Poëte  ne  i’auroit  pu 
faire.  Lorfqu’Iphigénie  demande  "à 
fon  pere ,  tout  prêt  de  l’immoler  aux 
Dieux ,  ii  elle  fera  préfente  à  la  fête 
qui  fe  prépare;  on  penferoit  d’abord 
qu’il  doit  la  regarder  avec  beaucoup 
dé  tendrefle&  de  pitié,  quand  il  lui 
répond  :  vous  y  fere\^  ma  fille.  Ce 
mouvement  feroit  faux;  il  détourne 
les  yeux  d’un  objet  fi  déplorable,  il  ne 
pourroit  la  regarder  fans  lui  découvrir 
fon  fatal  deflTein  :  c’eft  ainfi  que  cette 
{cène  eft  rendue  fur  le  Théâtre  Fran¬ 
çois  ;  nos  Aéteurs  Anglois  n’ont  point , 
à  cet  égard ,  un  plus  be^.u  modèle  de  la 
vérité  de  l’aétiori. 

Hamelet  dit  à  fa  mere  de  regarder 
le  Speétre  auquel  il  parle ,  elle  fe  dé¬ 
tourne  de  peur  de  le  voir,  quoiqu'on 
effet  le  Poëte  lui  fafle  dire  qu’elle  ne 
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le  voit  pas  ;  c’eft:  un  premier  mouve  * 
ment,  &  cela  paroit  alfez  raifonnable: 
cependant  le  vrai  de  l’aétion  feroit 
qu’elle  fixât  les  yeux  fur  leSpe&re, 
puifqu’ellé  ne  fauroit  le  voir  (5);  car 
Shakefpear  repréfente  tous  fes  Speétres 
comme  vifibles  feulement  auxperfon- 
nes  auxquelles  ils  s’adrelfent.  On  le 
voit  encore  dans  l’apparition  de  Ban- 
quo  au  feftin  de  Macbeth.  :  la  table  eft 
entourée  de  monde ,  tous  les  yeux  font 
attachés  fur  Macbeth  3  &  perforine  ne 
voit  le  Spectre  qui  trouble  fes  efprits. 
Ces  exemples  font  voir  que  la  vérita- 

\ ♦ 

(  s  )  Oui ,  dans  une  femme  courageufe  , 
dans  une  efpèce  d’efprit  fort  ,  qui  feroit  an¬ 
noncée  pour  ne  pas  croire  aux  revenans  :  cette 
fuppofition  n’ayant  pas  lieu  ici,  la  mere  tT Ha- 
melet  rend  donc  allez  bien  la  vérité  de  l’aéli'on 
en  détournant  les  yeux.  Je  conviens  que  ce 
jeu  eft  encore  équivoque,  &que  fe  détourner 
d’un  Speétre  ,  c’eft  paroître  l’avoir  vu  ;  de 
même  qu’en  le  regardant ,  en  difant  qu’on  ne 
le  voit  pas ,  ce  feroit  toujours  le  mouvement 
local  &  précis  de  quelqu’un  qui  voit  \  car  le 
fpeétateur  voit  aufli  le  fpedre.  Il  y  auroit  plus 
à  philofopher  fur  le  faux ,  que  fur  la  vérité  de 
l’adion  Théâtrale. 


ŸfO:  Ga  R  R  I  c 
ble  a&ion  de  la  Tragédie  8c  de  la  Co¬ 
médie  eft  bien  différente  de  ce  quelle 
paroit  d’abord  à  l’imagination  de  la 
plupart  des  A&eurs.  Dans  le  comique  , 
la  difficulté  d’atteindre  à  la  vérité  de 
l’aétion ,  eft  plus  fréquente ,  8c  peut- 
être  plus  grande  que  dans  le  tragique: 
l’Aéteur  y  doit  fouvent  jouer  deux  rô¬ 
les  en  même-tems  :  MmeFondlewife  , 
quand  fon  amant  6c  fon  mari  font  en- 
femble  avec  elle ,  fe  trouve  dans  cette 
fituation  difficile.  Une  Soubrette  in¬ 
triguante  eft  chargée  de  trois  rôles  à  la 
fois  :  c’eft  oùM.  Toutbon  8c  Mme  Très* 
fiere  font  aux  prifes  ;  elle  dit  à  chacun 
à  part  j  que  l’autre  a  perdu  l’efprit ,  8c 
pendant  tout  ce  tems ,  elle  doit  mar¬ 
quer  la  crainte  où  elle  eft  d’être  dé¬ 
couverte  :  à  peine  fe  trouve-t-il  une 
fcène  où  la  vérité  de  l’aétion  foit  plus 
difficilu  à  exprimer. 

La  vérité  de  l’a&ion  dépend  eflen- 
tiellement  des  changemens  du  vifage, 
de  l’attitude  du  corps  8c  du  gefte  ;  tout 
conlifte  a  les  conduire  avec  intelli¬ 
gence.  Pour  que  les  changemens  du 
vifage  produifent  de  grands  effets  ,  il 
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faut  d’abord  que  les  yeux  refpirent  la 
paffion ,  la  force  &  la  vérité  ;  s’ils  man¬ 
quent  de  feu  &c  de  vivacité ,  tout  le 
refte  eft  inutile.  Le  Théâtre  n’admet 
point  d’expreffion  foible  :  les  peintu¬ 
res  qu’on  y  repréfente  font  faites  pour 
être  apperçues  de  loin  ,  elles  doivent 
répondre  à  ce  point  de  vue.  La  déli¬ 
cate  impreffion  du  vifage  ,  qui  fait  h 
bien  dans  la  converfation ,  eft  per¬ 
due  au  Théâtre  :  une  ftatue  de  hau¬ 
teur  naturelle,  trouve  fa  place  dans 
l’intérieur  du  temple ,  mais  furie  dô¬ 
me,  elle  doit  être  coloiïale.  Le  regard 
ÔC  le  gefte  même  ,  quoiqu’cxagèrés  , 
nous  paroilîent ,  du  moins  par  l’éloi-» 
gnement,  dans  leur  jufte  proportion  ; 
la  mefure  en  eft  difficile ,  c’eft  au  ju¬ 
gement  à  la  déterihiner  (  t).  L’Aébeur- 


(r)  M1Ie.  Q.  célèbre  au  Théâtre  parfesfou- 
Brettes  &  fes  caraétères  ,  &  dans  le  monde 
par  fou  efprit  ■&  ladélicatefle  de  fes  fentimens, 
répètoit  quelquefois  un  rôle  devant  le  miroir; 
non  pour  étudier  fes  mouvemens,  mais  pour 
fe  corriger  :  elle  prioit  lès  amis  de  fe  ca¬ 
cher  fans  qu’elle  en  fut  rieh ,  de  de  lui  dire 
enfuite  >  ou  elle  avoit  manqué* 
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qui  conçoit  mal  fon  art,  exagère  trop  ,s 
tombe  dans  le  faux ,  6c  devient  outré. 
Cependant  l’extenfion  adroite  quon 
peut  donner  à  fes  mouvemens ,  ne  les 
fait  fortir  de  la  nature  ni  de  la  vérité  : 
c’efl  un  tableau  qu’on  exécute  en 
grand  ,  l’étendue  ne  fuppofe  rien  de 
contrefait.  Dans  le  feu  des  pafïîons  ,  il 
ne  faut  pas  que  le  vifage  fe  démonte, 
qu’il  fe  défigure  ;  bien  des  Aéteurs  , 
d’ailleurs  allez  habiles,  ont  ce  défaut, 
ils  grimacent  dans  la  douleur  ,  ils 
effrayent  au  lieu  d’attendrir.  Le  vifage 
de  l’Âéleur  ne  peut  guères  exprimer 
qu’une  feule  pafîion  à  la  fois.  Il  y  a  des 
phyfionomies  naturellement  trilles,  6c 
d’autres  qui  refpirent  uniquement  la 
gaieté.  Ceux  qui  n’ont ,  pour  ainfi  dire , 
qu’un  mafque ,  ne  feront  jamais  uni- 
verfels  ;  mais  ils  peuvent  exceller  dans 
les  perfonnages,  où  cette  phyfionomie 
leur  efl  propre ,  ils  doivent  s’y  renfer¬ 
mer  :  la  Nature ,  fans  art  6c  fans  peine  , 
les  a  fait  naître  pour  cette  forte  de  vé¬ 
rité  d’a&ion. 

Les  geftes ,  ainfi  que  les  mots ,  ont 
leur  lignification  fixée  ,  ils  doivent 
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£tre  également  intelligibles  :  par  leur 
fecours  feul  on  peut  rendre  toutes  les 
pallions  ,  la  vérité  doit  toujours  les 
guider  ;  &  lorsqu’ils  font  bien  d’accord 
avec  le  difcours  ,  ils  en  augmentent 
même  la  finelTe  &  l’énergie.  Il  y  a  des 
geftes  annexés  à  chaque  paillon  ,  à 
chaque  perfonnage ,  ils  ne  font  point 
arbitraires ,  &:  tels  cju’il  plaît  au  Co¬ 
médien  ,  mais  tels  que  le  bon  fens  les 
prefcrit  :  fou  vent  on  lailfe  l’A&eur  fans 
parler ,  c’eft  au  gefte  à  remplir  fa  poli- 
tion  ;  au  défaut  de  la  voix ,  le  gefte 
parle  au  cœur.  Plus  le  perfonnage  eft 
élevé ,  moins  le  gefte  fe  montre  :  dans 
le  bas  comique ,  il  doit  être  fréquent 
&  rapide.  Le  défaut  de  nos  grands 
A&eurs  eft  peut-être  de  s’abandonner 
trop  à  la  gefticulation  ;  mais  une  paf- 
fion  extrême  rend  quelquefois  fuppor- 
table  le  gefte  le  plus  violent.  Dans  les 
Comédies  du  genre  noble ,  les  princi¬ 
paux  perfonnages  adouciftènt  le  gefte , 
fans  prefque  le  diminuer  ;  les  pallions 
n’y  paroiüent  jamais  auflî  fortes  que 
dans  le  comique  ordinaire  :  li  les  hom¬ 
mes  d’une  condition  diftinguée  fen- 
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tenc  aufli  vivement  que  leurs  infér 
rieurs  ;  l’éducation  leur  enfeigne  à  ré¬ 
primer  leurs  mou  vemens.  La  Tragédie 
admet  encore  moins  de  geftes  qu’aucun 
autre  genre  ;  le  héros  eft  autant  au- 
delTus  de  l’homme  de  qualité ,  que  ce- 
Jui-ci  l’eft  du  vulgaire. 

On  femble  avoir  accufé  M.  Garrick 
de  n’avoir  pas  mis  dans  le  rôle  de  Pierre 
toute  la  dignité  qu’il  exige;  il  l’a  changé 
pour  celui  de  Jaffier ,  il  dépend  de  lui 
d’exceller  dans  tous  deux  ;  mais  au  goût 
de  bien  des  gens ,  celui  de  Pierre  lui 
convient  davantage  :  le  grand  naturel 
qu’il  répand  dans  Ton  jeu  a  peut-être 
fait  delirer  ce  changement  ;  car  l’excès 
d’une  qualité ,  quelque  rare  qu’elle foit, 
peut  devenir  un  défaut.  M.  Garrick 
eft  admirable  dans  le  perfonnage  du 
Roi  Lear  y  mais  on  voit  quelquefois 
le  héros  s’oublier  ainli  que  le  monar¬ 
que,  ôc  defccndre  au  ton  familier  d’un 
fatirique.  Dans  ffienife fauve  ,  Jaffier 
dit  à  ion  ami  : 

C’eft  fur  la  bonne  foi  des  honnêtes  gens  , 
que  les  heureux rfcélérats  fe  repofent  &  s’en- 
grailTent. 
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Le  Roi  Lear  s’écrie  dans  Ton  égare¬ 
ment  : 

Voyez  avec  quelle  févérité  le  Juge  s’élève 
contre  le  Voleur.  Eh  bien ,  mêlez-les  enfem- 
ble  j  tirez-les  au  fort ,  &  foyez  alluré  que  le 
premier  qui  viendra,  foit  Juge,  ou  Voleur,  eft 
un  infâme. 

La  fatyre  eft  également  forte  des 
deux  côtés  ;  &:  malgré  la  difficulté  de 
l’expreffion,  on  pourroit  concilier  l’or¬ 
gueil  du  Soldat ,  &  la  dignité  du  Sou¬ 
verain  :  le  ton  fier  peut  être  vif,  fans 
être  feiitencieux.  Il  faut  avouer  qu’on 
trouve  dans  ces  deux  rôles  plufieurs 
endroits  qui  peuvent  tromper  l’ Acteur 
&L  lui  faire  perdre  de  vue  la  noblefte 
du  caractère  ;  mais  il  ne  lui  fera  pas 
poffible  de  s’en  écarter  dans  les  rôles 
de  Caton  &  de  Bajazet. 

Nous  avons  vu  M.  Quin  s’élever 
dans  le  rôle  de  Cornus  au-defîus  dê 
l’humanité  ;  fon  grand  âge  &.  tous 
les  défauts  qui  l’accompagnent ,  fe 
perdoient  dans  la  dignité  de  fon  jeu  ; 
aucun  Acteur  n’a  voulu  fe  charger  du 
rôle  après  lun  ■  —  •  -  - 

Déjà  l’étoile  qui  invite  le  Berger  à  renfer¬ 
mer  fes  troupeaux ,  eft  fufpendue  au  Cigl. 


1 
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Ces  mots  ne  renferment  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  mais  le  ton  imitatif,  l’ex* 
preflion  vafte  qu’il  y  mettoit,  rendoit 
préfents  l’obfcurité,  &  le  calme  pro¬ 
fond  de  la  nuit.  Lorlqu’il  peignoit  en- 
fuite  le  fiflement  des  orages  ,  &  les 
monftres  marins  balancés  fur  les  va¬ 
gues,  il  donnoit  à  ces  images  l’agita¬ 
tion  majeftueufe  des  mers  :  le  fpe&a- 
teur  effrayé  fe  croyoit  fur  les  flots.  Son 
invocation  furpanoit  encore  ces  pre¬ 
miers  traits  :  ce  n’étoit  ni  le  refpeét  j  ni 
la  foumiffion  d’un  mortel  en  préfence 
d’une  divinité  ;  on  voyoit  un  être  fu- 
périeur  s’adrefler  à  un  être  égal  à  lui;  on 
ientoit  avec  admiration ,  qu’autant  le 
héros furpafle  l’homme  vulgaire, autant 
les  dieux  font  au-deffùs  des  héros  :  il 
fembloit  n’avoir  pour  gefte  que  le  pathé* 
tique  &  lefublime  de  la  récitation.  Ces 
règles  cependant  fontgénérales ,  on  ne 
doit  pas  les  adopter  indiftin<ftement;il  y 
a  des  fltuationsmêmedanslaTragédie, 
où  le  gefte  ne  fauroit  avoir  trop  de  vé¬ 
hémence.  On  devroit  aulîî  fe  confor¬ 
mer  au  goût ,  aux  ufages  des  differens 
pays.  En  France,  l’Aéteur  peut  mettre 
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plus  de  cette  efpèce  d’aCtion ,  que  dans 
la  grave  Angleterre,  Sc  plus  en  Angle¬ 
terre,  que  dans  la  molle  Italie  (a).  Plu- 
fieurs  caractères  finguliers  permettent 
encore  plus  de  liberté:  ce  font  ces  êtres 
imaginaires  qu’on  nous  fait  voir  dans 
les  farces  ;  le  Docteur  trompé  n’a  pas 
une  exiftence  plus  réelle  que  la  Licorne 
&  la  Sirène.  Le  mérite  de  ces  fortes 
d’ouvrages  confifte  tout  entier  dans 
l’extravagance  ;  plus  le  Poète  &  l’Ac¬ 
teur  fembleront  s’éloigner  de  la  Na¬ 
ture  ,  plus  leur  fuccès  fera  certain. 


DU  JEU  NATUREL. 

Chacun  répète  qu’il  faut  jouer  na¬ 
turellement  ,  &  perfonne  n’en  donne 
la  définition  ;  fi  l’on  entend  qu’il  faut 


(  u  )  Je  ne  crois  pas  cette  obfçrvation  fore 
jufte.  Les  Italiens ,  plus  vifs  que  les  Anglois , 
&  moins  philofophes  ,  font  peut-être  le  peu¬ 
ple  le  plus  gefticulateur  qui  foit  en  Europe  , 
fur-tout  au  Théâtre.  Si  l’Auteur  ne  veut  par¬ 
ler  ici  que  du  dégré  de  force  qui  cara&èrile  fa 
Nation ,  je  fuis  de  fon  avis. 
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imiter  |a  Nature  ,  c’eft  fans  doute  l’ex- 
çellence  de  l’art  ;  mais  bien  des  gens 
interprètent  ce  principe  à  leur  goût. 
Quelques  Acteurs  comiques  prennent 
une  négligence  alfeétée  pour  de  l’ai- 
lance  8c  de  l’ufage  poli  ;  d’autres  s’ima¬ 
ginent  que  pour  jouer  naturellement 
le  tragique ,  il  faut  donner  à  fon  héros 
.l’air  8e  le  ton  familier  :  c’eft  manquer 
d’intelligence ,  8c  rabaiffer  le  héros  juf- 
qu’à  foi,  au  lieu  de  s’élever  jufqu’à  lui. 
Selon  le  plus  grand  nombre,  jouer  na¬ 
turellement  ,  c’eft  s’affranchir  des  en¬ 
traves  de  l’art  :  cependant  le  naturel 
pris  dans  ce  fens ,  ne  formera  jamais 
un  excellent  Comédien.  Prendre  exac¬ 
tement  l’air  êe  les  façons  des  différen¬ 
tes  conditions  qu’on  repréfente ,  don¬ 
ner  aux  fentimens  le  ton  propre  qui 
convient  aux  caractères ,  tout  cela  ne 
fauroit  être  que  le  réfultat  de  l’art  le 
plus  parfait.  Lorfque  M.  Mojfop ,  dans 
le  rôle  de  Pierre ,  dit ,  en  parlant  de 
l’arrêt  qui  condamne  fon  ami  : 

La  main  cruelle  de  Prinly  l’a  ligné, 
le  fpeCtateur  fent  lui-même  toute  fin- 
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dignation  que  l’ Auteur  s’efforce  de  ca¬ 
cher  ,  dans  le  moment  où  la  femme 
du  malheurçux  Jaffier  a  vu  f©&  *nqri 
pour  la  derniere  fois  :  M.  Mojfop .tou¬ 
che  d’autant  plus,  qu’on  apperçoit  la 
contrainte  qu’il  fe  fait  poprxiacherfa 
douleur.  Si  le  Poëte  a  mis,  beaucoup 
d’art  dans  ce  morceau ,  l’Acleur  n’ert 
mec  pas  moins  dans  fon  jeu ,  êc  plus 
fe-s  tons  parodient  naturels  &  fans  art  , 
plus  ils  ont  dû  lui  coûter  d’étude. 
M.  Garriek  a  mis  trop  de  feu  dans  le 
même  rolç  ,  &  M,  Quin  trop  de  gra-* 
vité;  ils  jouoientfans  doute  naturelle-, 
ment  fuivant  leur  façon  de  ïènejj-.  M. 
Mojjbp  oublie  fes  propres  fenfations, 
pour  emprunter  celles  de  Pierre  , 
voilà  ce  qu’il  faut  appeller  jouer  gattiv 
tellement  (  ac  ).  '  ■ 

-  :  V  ■'*  O-Jp  3r l'uqv  i?  f  .0-, 

>  '  1  1  ;  '  •  y ,  ~  \  ~ ", . ’iyi r\  »  1, Tt*  *■ ^‘t;  * 

(  x  )  Alexandre  fit  difperfer  iiir  les  bords, 
du  Gange  qu’il  n’ofa  franchir  des  cuirafies 
gigantefques,  des  brides  énormes.  S’il  n’eût 
biffé  dans  fa,  retraite  que  des  armes  ordinai¬ 
re?,  les  Indien?  aumient  été  vraiment  furpris 
dp,  voir  de?  hqtnrpçs  d’une  efpèça  fembiable 
à  la  leur  exécutexd®  #  grandes  cûofesj  Ale-. 

Mij 
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DU  NATUREL  DANS  LA  RÉCITATION. 

S  i  l’A&eur  ne  récite  avec  beaucoup 
de  naturel ,  il  accorde  inutilement  la 
vérité  du  gefte  &  du  vifage  au  carac¬ 
tère  qu’il  embrafle.  On  a  vu  la  faufle 
déclamation  des  farces  les  plus  folles 
régner  même  dans  la  Tragédie  ;  la  ré- 
ci  tatioixé  toit  empoulée ,  le  gefte  forcé , 
tout  étoitJoin  de  la  nature.  On  s’en 
eft  enfin  rapproché  ;  &  fi  le  gefte ,  cette 
partie  fi  difficile ,  n’a  pas  encore  atteint 
îè  degré  de  perfection  defirable  ,  au 
moins  n’a-t-on  rien  gardé  du  chant  de 
l-j&ncienne  Tragédie.  L’honneur  de  ce 
changement  eft  dû  à  M.  Maklin.  Il 
bannit  du  tragique  le  chant  &  la  ca¬ 
dence  ,  il  voulut  que  fes  élèves  réci- 
tâflent  comme  ils  auroienc  fait  dans  le 


Xandre  plus  fimplë  eut  paru  plus  merveilleux. 
L’Aébeur  tragique  fans  enflure,  nous  étonnera 
toujours  à  force  dé  iirnplicitc  ;  on  entend  par 
ce  terme,  cette  naïveté  fübfime  qu’une  Aétri- 
ce  admirable  fait  briller  tous“lës  jours  dans 
les  rôles  dePhèdre  &  dè"  îdérbpè.  v  ‘ 
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monde ,  s’ils  Te  fuflent  trouvés  dans  les 
mêmes  fituations  :  il  ne  demandoit  fur 
la  fcène,  qu’un  peu  plus  de  force  dans 
l’expreflion ,  en  conlervant  toujours  les 
mêmes  accens  ;  il  re&ifioit  jufqu’aux 
moindres  défauts  de  profodie  6c  de  pro¬ 
nonciation;  enfin,  il  forma  des  Aéteurs 
correéts  6c  naturels  :  on  goûta  fi  bien 
fa  maniéré  ,  que  les  Comédiens  du 
grand  Théâtre  la  tranfporterent  chez 
eux ,  où  depuis  ,  ils  obtinrent  tous  les 
fuffrages  de  la  Nation. 

Il  faut  de  l’art  6c  même  du  jugement 
pour  conduire  la  plus  belle  voix  ;  la 
plus  défagréable  peut  plaire  dès  qu’on 
fait  la  faire  valoir  ;  le  violon  de  Cré¬ 
mone  n’eft  rien  dans  les  mains  d’un  foi- 
ble  écolier,  mais  un  maître  habile  fait 
tirer  des  fons  harmonieux  du  plus  chétif 
infiniment.  La  déclamation  chez  les 
anciens  étoit  notée  ,  nous  ne  pouvons 
favoir  l’ufage  qu’ils  en  faifoient.  M. 
l’Abbé  de  Condillac  penfe  que  fi  la 
voix  des  Aéteurs  étoit  réglée  mufica- 
lement ,  il  en  réfulteroit  un  bon  effet. 
Cependant  nous  entendons  dans  nos 

M  iij 
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Oratèrio  dès  paroles  qui  perc'er&iéKt'îfe 
Coeur ,‘  fi  M.  Quin  lès  dédaftiôit ,  & 
qui  fatiguent  nos  oreilles  ,  quand  les 
plus  grands  Muficiéns  les  chantent. 
L’Abbé  du  Sos  prétend  qtiê  les  notes 
^Le$  Grecs  n’ëtoient  pas  harmoniques , 
qU’ellés  marquoient  fèulemènt  la  Ca¬ 
dencé  &  i’ëfièrgie  dès  vers.  Un  Aébèur 
médiocre  jouant  1  ’GEdipe  dé  Sophocle  , 
pouVoit  avoir  befoin  qu’on  lui  mar¬ 
quât  lés  endroits  qui  defnândoiéütpliUî 
de  force  ;  mais  Cette  Pièce  divine ,  mifé 
en  chanfons ,  auroit  produit,  je  crois , 
une  fénfatipn  bien  étrange.-  Lés  notes 
même  n’auroient  pû  répondre  à  la  fifi 
qU’On  fé  propofe  ;  car  tout  homme 
"âyàft tfU  voix  particulière ,  qüi  lè  diftin- 
guè  alitant  que  fon  vifage ,  cette  voix 
if  èÉ  fu/ceptibîe  que  de  Tés  propres  in¬ 
flexions.  L’art  de  rendre  un  ferttiment 
ivèc  jufteflè  ,  ne  s’apprèrtd  pas  par  des 
Agnès  ,  Oh  né  fauroit  l’énleignet  par 
Ae£  nOtës  ,  on  n’y  parvient  pàs  même 
"par  l’imitation  de  la  voix  humaine. 
Eli  füppofaftc  la  chofé  pdltiblè  ,  quel 
fllbcès  en  pourtoit-  onefpërèt?  Lettons 
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de  M.  Garrick ,  ou  de  Me  Cibber ,  qui. 
leur  vont  lî  bien ,  ne  conviendroient 
pas  plus  à  d’autres  que  leurs  habits. 

Il  faut ,  fur-tout ,  pour  intérefîer  fur 
la  fcène  dans  quelque  genre  que  ce 
foit ,  éviter  cette  intonation  ,  pour 
ainfi  dire ,  dégingandée,  qui  s’élève , 
s’abbaiife  de  tombe  dans  labfurdité. 
L’articulation  eft  encore  importante , 
l’A&cur  qui  pofsède  une  prononcia¬ 
tion  noble ,  pure ,  qu’il  tou  tient  de 
quelque  intelligence  ,  manque  rare¬ 
ment  de  plaire.  La  rj^ie  &  la  melure 
du  vers  font  un  obftacle  difficile  à  fur- 
monter  pour  parvenir  à  réciter,  natu¬ 
rellement  :  nos  Comédies,  pour  la 
plupart ,  font  dégagées  de  cette  con¬ 
trainte;  les  cara&ères  qu’on  y  repré¬ 
fente  étant  pris  dans  la  fociété  com¬ 
mune  ,  il  ne  refte  plus  d’exeufe  à  l’Ac¬ 
teur  négligent  qui  s'écarte  de  la  récita¬ 
tion  naturelle. 


Miv 
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DE  LA  DÉCLAMATION 
EMPHATIQUE. 


O  N  a  cru  long-tems  que  la  majefté 
du  tragique  exigeoit  une  déclamation 
pompeufe  6c  outrée  :  de  nos  jours 
on  a  Senti  que  le  fublime  même  de¬ 
mande  fou  vent  beaucoup  de  Simpli- 
cité  de  récitation  ;  c’eft  ce  qui  diftin- 
gue  le  Comédien  de  l’Orateur.  Les  prin¬ 
cipes  de  Rofciu^ôc  de  Cicéron  étoient 
les  mêmes ,  mais  celui-ci  les  appliquoit 
conféquemment  à  Ton  état  :  le  ton  peu 
naturel  ulité  parmi  les  anciens,  n’étoit 
pas  universellement  admis  dans  le  dis¬ 
cours  oratoire  (y).  Le  Panégyrique  d’7- 
Jocrate  étoit  peut-être  paré  de  tous  les 


(y)  Le  public  juge  un  peu  trop  par  com- 
paraifon  ;  tout  eft  habitude ,  &  tout  bleflè 
l’habitude  :  un  Afteur  fimple  &  naturel  dans 
fon  jeu  ,  court  grand  rifque  de  paraître  rem¬ 
pli  d’affeétation  parmi  des  Aéteurs  alFeftês  ; 
Sf  le  voilà  trouvé  ridicule ,  parcequ’ilue  l’eft 
pas. 
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faux  ornemens  de  la  déclamation  ; 
tes  figures  de  Démoflhène  vouloient 
une  récitation  plus  Ample  j  il  n’avoit 
pas  cette  voix  fonore  pour  laquelle  fes 
antagonifles  étoient  renommés  :  mal¬ 
gré  ce  défavantage  ,  il  remuoit  l’ame 
des  Grecs ,  il  commandoit  à  leurs  pal¬ 
lions  ,  il  baniffoit  Efchine ,  ôc  faifoit 
trembler  Philippe. 

Dans  les  pièces  de  Row  8c  d’ Otway, 
plufieurs  paflages  femblent  comporter 
le  ton  emphatique  des  Orateurs  an¬ 
ciens  ;  ces  deux  Poètes  fç  font  permis 
des  images  faftueufes  8c  de  fréquentes 
deferiptions.  Shakefpear  nous  charme 
par  la  chaleur  8c  la  rapidité  de  Démof- 
thène  ;  fes  ouvrages  doivent  être  ré¬ 
cités  comme  ce  grand  Orateur  pronon- 
çoit  fes  oraifons,  avec  force  8c  véri¬ 
té.  On  prétend  que  Shakefpear  n’étoit 
pas  bon  Aéteur  ;  il  eft  pourtant  à  pré- 
iiimer  que  c’étoit-là  fa  maniéré  de  ré¬ 
citer  ,  6c  fon  liècle  le  blâmoit  peut- 
être  d’une  perfection  qui  méritoit  fes 
éloges.  Pouffer  toujours  fa  voix  avec 
des  cris,  c’eft  s’éloigner  de  la  nature, 
bien  des  A&eurs  font  cette  faute  dans 
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le  Tragique ,  en  croyant  mal-à-propos 
que  là  force  eft  le  bruit  ;  iorfqu’on 
s’abandonne  fans  mefure  à  fon  impé- 
tuolité,  on  pafTe  le  but,  on  détonne 
8c  Ton  détruit  toute  harmonie. 

La  monotonie  eft  un  autre  excès, 
elle  vient  d’un  défaut  d’inteliigence  8c 
de  fenfibiiité ,  elle  ramène  fans  celle 
les  memes  tons,  fatigue  l’oreille  8c  re¬ 
bute  l’efprit.  Il  eft  une  autre  forte  de 
monotonie,  à  laquelle  nos  meilleurs 
Aéteurs  ne  font  que  trop  fujets  ;  c’eft 
celle  qui  naît  du  peu  de  variété  qu’ils 
mettent  entre  leurs  différens  perfon- 
nagesren  général,  foit  que#vous  en¬ 
tendiez  Jaffier,  Lear,  Othello,  ou 
Chamont,  les  inflexions  de  voix  font 
toujours  les  mêmes,  quoique  bonnes 
en  leur  efpèce;  cette  façon  de  jouer  eft 
peu  naturelle  (^)  :  mais  le  Comédien 


(ç)  Tant  de  Tragédies  fe  reiïemblent, 
qu’il  eft  prefque  impofiîble  à  l’Adeur  de  ne 
pas  fè  reffembler  à  lui-même.  Le  plus  mau¬ 
vais  Comédien  peut  devenir  excellent  en  étu¬ 
diant  Corneille^  il  eft  à  craindre  qu’un  bon 
&deur  ne  refte  toujours  au-deflcus  de  fon 
propre  talent  dans  les  caradères  de  Racine  ; 


OU  LES  AcYÊuàs  ÀIÎGLOIS.  î§7 
qui  s*éft  vu  applaudir  pour  quelques 
rnoduiatibfis  heüreufes  ,  les  emploie 
iiïdiftirr&emeiït  dans  vingt  autres  rô¬ 
les.  Il  faut  convenir  que  lePoëte,  en 
finifîant toujours  lefensavec  le  vers, 
force  l’A&eur  à  devenir  monotone  : 
Milton ,  dans  fes  vers  blancs ,  a  prefque 
toujours  évité  Cet  inconvénient  ;  tous 
nos  Auteurs  ayant  affeélé  de  l’admirer 
même  à  Cêt  égard  ,  il  eft  étrange  qu’ils 
aient  tarît  négligé  de  l’imiter.  La  voix , 
dans  ünepàflioh  violenté  ,  nefàüroit 
être  trop  forte;  mais  lôrfqu’ils  s’agit 
feulement  de  débiter  quelques  maxi¬ 
mes,  les  fons  rëtentiüants  révoltent  lë 
bon  goût  8t  la  raifoh  :  celui  qui  rend 


t ferre  épreuve  fefvirbit  peût-itrë  à  fixer  la 
ïaperiorité  de  génie  entre  ces  deux  grands 
•Poëres.  La  plupart  des  Comédiens  débutent 
dans  Corneille ,  &  les  Comédiennes  dans 
Racine  :  ce  choix  déterminé  depuis  long-tèms 
fur  le  jugement  dû  public ,  hé  prouve  pas 
«feulement qùe Racine  eft  tendre,  mais  facile; 
Ôc  (i  ces  deux:  qualités  n’entraînent  pa#  né- 
ceflaireïnerit  la  monotonie  de  l’Aéfee»r}  elle 
îuppofe  au  moinS  trop  d’uniformité  dans  les 
Pièces, 
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bien  les  fureurs  ,  voudra  toujours  être 
furieux,&  ne  nous  offrira  plus  qu’un  in- 
fenfé,au  lieu  d’un  Héros  ému  de  colère. 


DE  LA  MÉMOIRE  ET  DU  COSTUME. 

Graver  un  rôle  dans  fa  mémoire, 
eft  alfurément  la  mécanique  la  moins 
difficile  au  Théâtre ,  Ôc  la  plus  impor¬ 
tante.  Si  l’Aébeur  paroît  héfîter  un  inf- 
tant  ,  l’illufion  eft  perdue,  le  dé¬ 
goût  prend  la  place  du  plaifir.  Les 
Aéteurs  Italiens  accoutumés  à  jouer 
de  tête ,  fuppléent  fouvent  à  leur  mé¬ 
moire  dans  les  pièces  qu’ils  appren¬ 
nent.  On  fouffroit  ces  libertés  dans  le 
dernier  fièele,  Norris  étoit  fameux 
pour  ces  fortes  d’impromptus  faciles,  ils 
ne  font  plus  permis  en  Angleterre.  Le 
Poète  feul  doitjugerdecequ’ii  faut  di¬ 
re  ,  &  l’unique  affaire  du  Comédien  eft 
de  trouver  la  manierede  le  rendre.  Pour 
être  en  état  de  s’oublier  foi-même, 
il  faut  pofsèder  parfaitement  fon  rôle, 
autrement  ,  on  n’efl  plus  le  Héros , 
mais  un  mercénaire  inquiet ,  agité  % 
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déconcerté  ,  qui  cherche  des  mots 
en  balbutiant.  Les  plus  grands  Ac 
teurs ,  prefque  toujours  loin  de  leur 
talent  dans  un  rôle  nouveau ,  allèguent 
la  crainte  où  ils  font  de  ne  pas  bien 
failir  toute  la  vérité  du  caractère,  mais 
ce  n’eft  gu  ères  que  lacrainte  de  la¬ 
voir  mal  Ion  rôle.  L’excellent  Aéfceur 
maître  d’une  mémoire  imperturba¬ 
ble  ,  fait  encore  tout  cequ’on  va 
lui  répondre  ;  car  ,  s’il  fe  contentoit 
d’apprendre  feulement  par  la  répli¬ 
qué  l’inftant  où  il  doit  parler,  quelle 
feroit  fa  contenance  pendant  qu’on 
lui  parle  (æ)? 

A  l’égard  du  coftume,  on  ne  de¬ 
mande  pas  d’abord  que  la  décoration 
d’une  pièce  change ,  comme  celle  d’u  ne 
Pantomime  angloife  ,  ou  bien  d’un 
Opéra  françois  ;  l’A&eur  doit  atti¬ 
rer  notre  principale  attention,  il  ne 


(  a)  Les  mauvais  Comédiens  ont  la  fureur 
de  foufler  les  autres  fur  la  fcène  ,  apparam- 
ment  pour  paroître  plus  habiles  qu’eux  ;  ils 
détruifent  toute  illufion  ,  troublent  l’Aéteur , 
&  font  encore  plus  mauvais. 
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faut  pas  la  dift taire  par  des  objets  bi¬ 
zarres,  transformer  des  temples  en  ro¬ 
chers  ,  des  deferts  en  jardin?  y  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu’une  Dame  fade, 
fa  toilette  dans  la  rue.  bes  çbangçmens 
doivent  tenir,  fans  doute.»  aufujet: 
cependant,  quoique  la  pièce  n’en  exige, 
point, le  fpe&ateur  ne  fauroit  abfolu- 
ment  s’en  paffer.  On  a  très  bien  ob- 
fervé  l’unité  de  lieu  dans  la  Tragédie  de 
Phèdre  ôed’Hyppolitç^  toute  ration 
s’écoule  dans  un  veftibule  du  Palais  f 
&  la  décoration  demeure  fur  la  fçènç 
pendant  le  cours  des  cinq  a$es,  Mr 
Garrick ,  de  concert  avec  l’Auteur ,  a 
voulu  garder  ce  coftume ,  il  a  raifonf 
mais  le  public  n’eft  pas  fatisfait  {b  ).  . 

L’habitconvenable  au  çara&ère ,  eft 


(é  )  La  fcèno-grafie  n’a  point  encore  atteint 
parmi  nous  la  noble  firuplieité  dçs  Anciens, 
L’or  eftbon  néceflairement  dans  le  commerce, 
utile  peut-être  dans  la  Médecine,"  Sc  très  in-' 
différent  dan?  1#?  Arts  de.  goût  A  de  géniq , 
s’il  n’eft  pas  ®ême  nuifible  §5  barbare  fur  une' , 
tabatière  ,  fur  une  étoffe ,  dans  un  Palais,  par 
fo,n  éclat  menpMue  ,  qui  bkffè  la.  vue.,  au  hou  , 
de  flatter  le  goût  &  d’édakê?  l’tfecKt 
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un  point  de  la  plus  grande  confidéra.;- 
tion  ;  on  voudroit  donc  qu’à  cet  égard., 
la  vraifemblance  fût  parfaitement  ob- 
fervée  :  mais  la  plupart  des  Actrices 
n’y  font  aucune  attention,  tk.  dans  les 
rôles  qui  l’exigent  le  moins,  elles  affec¬ 
tent  une  magnificence  infupportable. 
L’Aôteur  vêtu  félon  toute  la  bienféan- 
ce  du  perfonnage  qu’il  fait ,  doit  en¬ 
core  fonger  aux  différentes  cir- 
conftances  où  il.  fe  trouve  :  Orefte, 
mêlé  dans  le  tumulte  qui  s’élève  à  la 
mort  de  Pyrrhus ,  &  paroiffant  fur  le 
Théâtre  fans  le  moindre  dérangement 
d’habit  ou  de  chevelure  ,  bleflè  toute 
vérité.  M.  Garrick  parut  un  jour  dans 
une  fcène  de  Mackbeth ,  ayant  fon  ha¬ 
bit  déboutonné  ;  quelqu’un  l’en  a  dé¬ 
tourné  depuis ,  &C  je  pente  qu’il  devoir 
continuer.  Je  vais  plus  loin  encore  fur 
la  règle  étroite  des  vraifemblanees 
du  coflume  &  des  perfonnes  :  il  fau¬ 
drait  que  la  figure  de  l’Acbeur  , 
quelque  bien  qu’elle  fût  en  elle-même  , 
ne  pût  jamais  affoiblir  l’illufîon  par  le 
moindre  incident  :  il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  jouer  mieux  Jeanne  ^Shore  qqe 
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Me  Prittckard  ;  mais  une  femme  avec 
tant  d’embonpoint,  ne  nous  perfua- 
dera  jamais  que  c’eft de  faim  quelle 
expire  (  c  ). 


DES  FINESSES. 

C  e  n’eft  point  allez  de  polsèder  par¬ 
faitement  fon  rôle ,  ni  de  réciter  avec 
jugement,  de  régler  le  gefte,  la  con¬ 
tenance  fur  le  cara&ère  qu’on  repré¬ 
fente  ;  quelquefois  dans  une  Pièce  de 
Théâtre,  ainli  que  dans  tout  autre  ou¬ 
vrage  d’efprit ,  l’Auteur  ne  développe 
pas  bien  fa  penfée ,  ou  ne  lui  donne 
pas  une  jufte  étendue  :  l’A&eur  habile 
peut  fuppléer  à  ce  défaut  ;  non  pas 
en  ajoutant  à  fon  rôle ,  mais  par  l’élo¬ 
quence  du  gefte  8c  des  yeux.  Si  l’Au- 


(  c  )  Il  n’y  a  pas  long-rems  qu’en  Province 
plus  d’un  Comédien  repréfentoit  Mahomet  en 
robe  de  chambre  d’homme  ,  &  Joad  en  jupon 
de  femme,  on  voyoit  Orofmane  doubler  Lu(i- 
gnan.  C’eft  au  bon  goût  d’une  Aétrice  célè¬ 
bre,  qui  s’eft  trop-tôt  retirée  du  Théâtre-, 
qu’on  doit  le  retour  du  coftume  exaét. 

t<eur 
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tpur  eft  prolixe  j  c’eft  encore  une  ef-, 
pèce  de  fînefîe  de  palier  légèrement 
fur  quelques  vers  ,  de  prononcer,  les; 
autres  avec  rapidité ,  d’appuyer  feule¬ 
ment  fur  les  endroits  intereifans,  8c 
de  ranimer ,  ainfi ,  par  une  chaleur  bien 
diftribuée ,  les  morceaux  froids  &c  lan- 
guilfans.  Si ,  au  Contraire  ,  un  cou¬ 
plet  paroît  être  tronqué,  il  faut  le 
réciter  lentement,  d’un  ton  réfléchi  , 
pour  peu  qu’il  le  comporte  ,  èc  mettre 
en  pratique  les  tems  li  néceftaires  au 
grand  art  de  peindre  les  mouvemens 
de  l’ame.  Parmi  toutes  J  es  fineffes 
qu’on  peut  mettre  en  ulage ,  il  en  eft, 
de  particulières  feulement  à  la  Tragé- 
die,  d’autres  a  la  Comédie,  &  quel¬ 
ques  unes  qui  peu  vent  également  fer- 
vir  à  toutes  deux*  .  t  •  •  . 

Nombre  d’A&eurs  s'imaginent: 

3u’en  élevant  la  voix, ûls  donnent  plus 
e  poids  &:  de  force  à  ce  qu’ils  pronon¬ 
cent;  mais  un  ton  bas  &  foute  nu  a 
prefque  toujours  plus  de  dignité;  Mr 
Garriek  n’adopte  jamais  ce  moyen 
fans  fuccès.  Le  véritable  Héros  fait 
toujours  fe  polTéder ,  une.  occafion 

.  N 


¥ $4  G  à  r  r  i  c  K  J 

extraordinaire  peut  feule  l’empofter* 
loin  de  lui-même.  Les  grands  delïeins 
acquièrent  un  nouvel  éclat ,  lorfque 
Celui  qui  les  a  conçus  en  parle  fans 
orgueil  8c  fansoftentation.  Faire  trop 
de  bruit  à  l’approche  du  péril ,  donne 
au  moins  lieu  de  penfer  qu’on  n’y 
étoit  pas  bien  préparé  :  ceci  ne  feroit 
pas  au  Théâtre  un  défaut  de  juge¬ 
ment,  mais  un  défaut  de  finefle.  AI. 
difoit  un  Général  à  un  Officier ,  dans 
un  moment  ,  ou  tout  paroiffioit  dé- 
fefpéré  :  vous  êtes  bien  tranquille  3  ne 
voye\-vous  pas  V ennemi  qui  vient  fur 
vous  :  eh  quoi  ,  ne  vous  êtes -vous 
jamàis  trouvé  dans  le  danger  d'une 
aclion  ?  Pardonné^- moi  3  Monfieur , 
répondit  l’Officier ,  &  (i  fouvent3que  je 
puis  voir  celui-ci  de  fang  froid.  L’Ac¬ 
teur  fentira  facilement  lequel  de  ces 
deux  hommes  il  doit  imiter.  Une  gran¬ 
de  intelligence  peut  feule  indiquer 
l’inftant  où  les  finefïes  doivent  être 
employées.  Les  Héros  de  l’antiquité 
exigent  plus  de  majefté  que  les  autres; 
nous  fommes  accoutumés  dèsl’enfance 
à  les  révérer ,  8c  nous  avons  une  bien 
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plus  haute  idée  de  Caton>  ou  de  R  ru  tus  y 
que  deTorrifmondyOU  à’AlJamont.  Lit 
nnefle,  en  général ,  eft  de  bien  difeer- 
ner  le  propre  des  cara&ères ,  6c  dépla¬ 
cer  à  propos  le  degré  de  paflion  qui 
leur  convient  à  chacun  dans  leurs  vi¬ 
ces  &  dans  leurs  vertus  différentes. 

La  Comédie  offre  à  l’Aéteur  intelli¬ 
gent  un  champ  bien  plus  vafte  que  U 
Tragédie,  pour  mettre  en  œuvre  tou¬ 
tes  les  fineffes  de  l’art  ;  une  foule  de 
circonftances  les  amène  naturelle¬ 
ment  :  il  faut  en  preffentir  les  effets., 
6c  favoir  hafarder  des  ehofes  neuves.. 
Dans  le  monde  on  paffe  quelquefois 
pour.plaifant,en  fe  livrant  à  toute  1p. 
liberté  de  fon  imagination  ;  maisau 
Théâtre ,  il  faut  la  régler  par  le  juge¬ 
ment  6c  le  goût.  L’Avare ,  qui  dans  un 
moment  intéreffant  apperçoit  deux 
lumières  fur  fa  table ,  6c  s’interrompe 
pour  en  éteindre  une,  donne  au  ca¬ 
ractère  une  force  comique  dont  l’Au¬ 
teur  fe  feroit  applaudi ,  6cqui  fait  hon¬ 
neur  au  Comédien  qui  l’aimaginée  (</)., 


(  d )  Ce  jeu  eft  fans  doute  excellent ,  il  fai» 

Ni| 
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Pour  le  bas  comique,  les  modèles 
font  fans  celle  lotis  lès  yeux.  L’Acteur 
|>eut  aifément  les  imiter,  noh  pas  dans 
leur  balfelfe  abfoluè;  elle  feroit  trop 
facile  pour  en  tirer  aucun  mérite,  ÔC 
trop  dégoûtante  pour  affect  erag  ré  a- 
bleinèntv  Le  Valet  d’un  riche  infolënt 
doit  prendre  les  tons ,  les  manières  de 
fon  maître ,  comme  on  le  voit  dans  la 
focîété':  sd  s’aigit  d’uii  vieux  courtifâu , 
c’efl-  à  Ion  valet  de  jouer  l’important 
&  lë'  politique  dans  les  moindres  baga¬ 
telles;  Un  balourd ,  fëmblable  a  ceux 
cprd'&hâ!kefpeaf  a?  Ibuvent  introduits 
dans  fès  Pièces  j  doit  avoir  une  cer- 
-rtaînë  fubtilité  dans  les  allures  ,  au 


le  Yar 
int  en- 
(tWêgêr 
par  unie 

plfilà^teyi^rrépètée, l’Av^te  ferre  la-  bou¬ 
gies  i ;ler^alet:  Jaqàiknuerda«S:  la  poche  ;  dès- 
lors  j  plus  ’dé  bienicance  ,  tout  eft  outré: 
nous  fendons  la  nature  i  on  nous  détourne 
de  cô  feiïÇhtefent  poüfîifëd’une  extravagance. 
Il  ne  refte  plus  à  l’Avare  que  d’éteindre  la 
feule  lùmïëre  qui  foit  FurTa  tablé ,  &  je  ré- 
ponds  d’ÿ  isoop  défîflèt.  '  -  ■* 


il  cm 


côréJ;  voilà  déjla  l’idéè  naturelle  qn 
-nefeO'iÔiiJnoüs  diftçaiéd'un  pia'ilîr  vif 
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moment  même,  où  il  montre  le  plus 
de  fimplicité  dans  ce  qu’il  dit  ;  &  lors¬ 
qu'il' fait  des  Cottiles ,  que  ce  Soit  tou¬ 
jours  de  l’air  d’un  pédant  qui  fe  croit 
fort  éclairé.  L’Auteur  ne  peut  pas 
toujours  exprimer  tons  ces  traits  ;  il 
doit  donc  la  moitié  de  fa  gloire  au  Co¬ 
médien  qui  les  conçoit  6c  fait  les  em¬ 
ployer. 

Contrefaire  les  perfonnages  qui  font 
fur  la  fcène  ,  eft  Souvent  une  finelïe 
inattendue,  qui  réjouit  beaucoup  :  un 
mari  répète  ce  que  fa  femme  vient  de 
dire  il  prend  fon  accent ,  fon  gefte  ; 
mais  il  faut  choifir  cet  inftant  aveç 
une  jufteffe  infinie ,  autrement  on  eft 
froid  r&c  défagréable.  Gardez-vous  » 
d’interrompre  l’ Acteur  dans  un  en- 
droit  cftcntiel ,  Soit  à  l’intérêt.  Soit 
à  l’intelligence  delà  Pièce,  c’eft  une 
efpèce  de  contrefens  de  faire  va¬ 
loir  fon  perfonnage  aux  dépens  d’un 
autre  ;  enfin ,  les  finelTes  doivent  naî- 
<tre  du  fond  du  Sujet  :  quand  le  rôle 
n’en  admet  point ,  le  grand  art  eft  de  le 
jouer  Amplement;  fur -tout,  ne  rien 
•rifquer  qu’on  ne  Soit  bien  sûr  de  fatisfai* 
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re  le  fpectateur  ;  car  un  moyen  qu’on 
emploie  fans  effet,  déplaît  à  proportion 
de  l’effet  qu’il  devoit  produire  (  e). 


DES  JEUX  DE  THEATRE. 

Les  jeux  de  Théâtre ,  que  les  Italiens 
appellent  Lafti  ,  font  une  forte  de  fi- 
neffe  mife  en  action  ;  le  bas  comique 
en  eft  rempli,  St  le  genre  noble  ne 
l’exclut  pas  ;  elle  a  joute  fouvent  à  la  ii- 
tuation  ,  la  rend  plus  terrible,  ou  plus 
comique.  Dans  Hamelet ,  le  fiége  que 
M.  Garrickrenverfe  d’un  coup  de  pied, 
en  voyant  paroître  l’ombre  de  fon  pere  , 
cft  un  jeu  de  théâtre  heureufemenç 
imaginé ,  St  qui  ne  femble  ni  déplacé  , 
ni  bas  :  cela  prouve  que  la  Tragédie 
même  en  eft  beaucoup  plusfufceptible 
qu’  on  ne  l’avoit  cru  d’abord. 

Quant  le  jeu  de  théâtre  le  fait  entre 
plulieurs  perfonnages ,  on  doit  le  con- 

(  e  )  Dans  l’Opera  de  Roland  ,  M  Chaÿéy 
qui  iouoit  ce  rôle  ,  fembloit  parler  tout  bas  , 
en  longeant  à  la  perfidie  d’Angélique  :  fes 
joues  s’enfloient ,  il  ouvroit  la  bouche  pour 
menacer  ,  &  la  douleur  fembloit  fu.fioquer  fes 
paroles.  Ce  jeu  muet ,  plus  difficile  qu’on  ne 
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certér  enfemble ,  le  répéter  avec  la 
même  précifion  que  le  dialogue  écrit  ; 
c’efl  de  ce  parfait  accord  que  dépend 
toute  la  réuffite.  Les  Italiens  excellent 
en  ce  genre ,  ils  y  répandent  une  variété 
continuelle  :  dans  un  des  derniers  Opé¬ 
ra  bouffons  ,  le  public  fut  fi  charmé  * 
qu’il  fit  recommencer  les  Aéteurs  ;  ils 
méritèrent  un  double  applaudifiement 
par  des  jeuxdethéâtreégalementbons, 
&c  tout-à-fait  différens  des  premiers. 
Ces  jeux, très  agréables,lorfqu’ils  font 
bien  ménagés ,  deviennent  infipides  , 
fi  l’A&eur  ne  faifit  pas  bien  le  tems 
théâtral  ;  il  doit  éviter  aulïï  les  lon¬ 
gueurs  ,  Sc  craindre  de  fe  répéter  trop 
louvent.  Dans  cette  partie,  où  les  Ita¬ 
liens  font  nos  maîtres ,  il  faut  fe  con¬ 
former  aux  règles  qu’ils  fe  prefcrivent 
pour  être  naturels  &  toujours  nou¬ 
veaux. 


penfe  ,  n’eft  dangereux  que  pour  les  A&eurs 
médiocres.  Au  cinquième  a&e,  on  le  voyoit 
encore  fortement  agité  en  dormant  fur  le  ga¬ 
zon.  Tous  ces  jeux  de  Théâtre  placés  Sc  ren¬ 
dus  avec  finede,  loin  de  troubler  la  fcène,  lui 
donnent  toute  la  vérité  pollîble. 

Fin, 


FAUTES  A  CORRIGER. 

JP 148 ,  Note,  ligne  5  ,  Mr.  R.  L.  lifi% , 
Mr.  L.  R.  lig.  7  ,  Mr,  R.  F.  lij'e^ ,  Mr.  F.  R, 
U  g.  32. ,  mêrne  correction  j  lig.  3  6 ,  Mr.  R. 
life^,  Mr.  F.  R, 
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